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Un livre sur les Philippines. 



D. Josh Montero y Vidal. El Archipielago 
filipino y las islas Marianas, Carolinas y Palaos, su 
historia, geografia y estadistica (L’archipel philip- 
pin et les lies Marianes, Carolines et Palaos, leur 
histoire, geographie et statistique). Avec 2 cartes. 
Madrid. Tello 1886. 4°. XVI et 512 pp. Prix pour 
l’Espagne 10 pes., pour l’etranger 12 pes. 


Revue Internationale Colonials, T. II. 
1886. 




L’auteur de ce volume instructif declare avoir eu pour but d’eveiller 
Tinteret de ses compatriotes pour les plus belles possessions d’outremer 
qui appartiennent k la couronne d’Espagne. Nous n’aurons pas la preten- 
tion de vouloir decider si M. Montero y Vidal ne s’est pas laisse entrainer 
par un patriotisme d’ailleurs louable k peindre Pindifference du public 
espagnol en des couleurs tropsombres, mais ce quenous oserions affirmer, 
c’est qu’en publiant le fruit de ses recherch.es il n 5 a pas seulement rendu 
un service veritable a ses compatriotes, mais k tous ceux qui par une raison 
ou une autre s’interessent aux lies Philippines. Celles-si nous offrent Fex- 
emple d’une colonie, dite de conquete, ou les rapports entre la race domi- 
nante et les indigenes sont plus cordiaux et intimes que partout ailleurs; 
par quelsmoyens lesEspagnols ont-ils su obtenirunsibeaur^sultat? VoilcL 
une question digne de Fattention de tout peuple europeen, qui est appele 
a remplir les memes devoirs envers des populations d’une autre race et 
d’un autre degrd de civilisation. Pour ceux qui ne poursuivent que des 
buts scientifiques, soit qu’ils se nomment naturalistes, ethnologues ou 
linguistes, les Philippines offrent un vaste champ de recherches, une mine 
inepuisable de faits intdressants, faits absolument necessaires pour bien 
comprendre les phenom^nes physiques de l’Archipel indien, et pour ap- 
profondir les langues, la constitution morale, les coutumes et les institu- 
tions primordiales de toute la race malaio-polynesiennne. 

Dans la premiere partie de Pouvrage qui nous occupe, Pauteur passe en 
revue les faits historiques qui conduisirent k Poccupation des }les Philip- 
pines par les Espagnols. Ce chapitre ne contientdonc que le commence- 
ment dePhistoirede la colonie, ce qui, k vrai dire, suffitparfaitementet sera 
d’autant plus approuve par les lecteurs, quand ils savent queM. Montero 
se propose de publier prochainement une histoire complete de la domina- 
tion espagnole aux Philippines. 

La partie suivante, beaucoup plus dtendue, s’occupe de la geographic 
et de la statistique. Pour apporter Pordre et la nettete dans P exposition 
des faits, Pauteur a adopte le plan de traiter d’abord tout se qui s’applique 
plus ou moins k FArchipel en general, avant de donner une description 
plus detaill6e de chaque lie ou groupe d’iles en particulier. II suffira d’enu- 
merer les titres des sujets decrits en general, pour montrer comblen Pauteur 
s’est efforce d’etre aussi complet que possible. Ainsi nous trouvons les 
chapitres suivants: meteorologie, r£gne mineral, rbgnt vegetal, regne 
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animal, population, budget, agriculture, industrie, commerce, statistique 
commerciale, tarif douanier. Tout en reconnaissant que toutes ces matures 
sont traitees avec le memesoin, nous voudrions signaler comme les mieux 
reussis les chapitres sur les vegetaux et les animaux, sur le budget, 1* agri- 
culture, rindustrie et le commerce. 

En abordant le chapitre des vegetaux l’auteur emet la remarque que le 
rEgne vegetal montre dans les Philippines une richesse et une variEte vrai- 
ment prodigieuses, de sorte qu’une description detaillEedemanderaitquel- 
ques volumes. Or il y a des livres excellents sur la flore des Philippines, 
comme ceux du P. Blanco, des PP. Mercado et Llanos, des ingenieurs 
Ramon Jordana et Sebastian Vidal 1 ). C’est k ces sources que M. Montero 
nous renvoie, tandisque lui-meme il a du se borner a fixer notre attention 
sur les faits qui sont les plus dignes d’etre mentionnEs dans une ouvrage 
encyclopEdique comme le sien. 

«LafaunedesPhilippines» — c’est P auteur qui parle — «n’apas EtEjusqu’& 
present EtudiEe avec l’assiduite que cette branche des sciences naturelles 
mErite.> Raison de plus de savoir gre a M. Montero qu’il a reussi k nous 
donner une Enumeration detaillee et suffisamment longue, des differentes 
classes du rEgne animal, des vertebres, anneles, mollusques, zoophytes. 

Le chapitre qui contient les chiffres du budget colonial pour la periode 
du 1 Juillet 1885 jusqu’au 31 Juin 1886 est uri des plus interessants, tant 
paries donnees officielles que nous y rencontrons, que par les observations 
et eclaircissements dont I’auteurraccompagne. Les renseigments precieux 
sur l’etat del’Education publique meritent l’attention speciale des fonction- 
naires de 1’IndonEsie neerlandaise, qui y pourront apprendre comment les 
Espagnols ont pris k cceur leur t&che civilisatrice et k quel degrE ceux-ci 
ont reussi parmi des tribus de la meme race et vivant dans les memes con- 
ditions physiques que les populations qui obEissent au gouvernement hol- 
landais. A moins que notre confiance nous trompe, on sera assez libre de 
prEjuges pour reconnaitre de bonne gr3.ce la superioritE du systEme liberal 
et magnanime des Espagnols k la methode peu rationelle pratiquEe dans 
nos Indes. Il suffira de traduir quelques passages du livre de M. Montero 
afin que les lecteurs se fassent une idee de Petat comparativement satis- 
faisant de I’enseignement aux Philippines. Entendons ce qu’il dit. 

«L’instruction publique est assez avancEe aux Philippines, specialement 
en ce qui regarde l’enseignement primaire*. »Maintenant les ecoles publi- 


l ) Le lecteur pourra trouver des indications bibliographiques sur ces outrages dans 
la bibliotheca philipjpina compose© par le Prof. F. Blumentritt, & qui nous devons en outre 
une sErie d’Etu<ies sur Petat present et passE des Philippines. 
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ques so nfc mieux organ! sees [qu' auparavant] , ayant & leur t&te des prdcep- 
teurs issus de Pecole normale de Manille.* 

«L’enseignement moyen est donne au college de St Jean deLatran, de- 
venu Institut en 1820, et k celui de St. Thomas, sous la charge des p&res 
Dominicams; a PAthenee municipal, sous la direction des J6suites; au col- 
lege de St. Joseph, dirige par le clerg6 seculaire, et enfin en plusieurs ^coles 
particuli6res.» 

»Les etudes superieures se font a V Universitk royale et pontificate de St 
Thomas , de Manille, fondee au commencement du 17 me si£cle. Elle fut 
erigee sous le nom de College de St. Thomas de Notre Dame du Rosaire 
de Manille, le 15 d’Aout 1619. Philippe IV y donna son approbation par 
rescrit du 27 de Novembre 1623. Le pape Innocent X accorda k ce college 
le 20 Novembre 1645 le titre d’Universite, et Cldment XII etendit la sphere 
des etudes en y ajoutant Petude du droit civil et canonique et des autres 
cours usuels dans les universites.* 

« Conformement k la reforme introduite par decret royal du 29 Novembre 
1875, on donne dans cet etablissement les cours exigds pour les carrieres 
de la Jurisprudence, Theologie, Medecine, Pharmacie et du Notariat. > 

On trouve des s6minaires k Manille, Cebu, Iloilo, Camarines et Ilocos. 

«En outre il existe, k Manille, une academic nautique; une autre de 
dessin et peinture; une ecole normale de maitres d’^cole.* 

L’dcole nautique fut etablie en 1862, aux instances du consulat de com- 
merce. On y enseigne Parithm6tique, la g6omdtrxe dlementaire, la trigo- 
nomdtrie plane et spherique, la cosmographie, le pilotage, la gdometrie 
appliquee k la construction de cartes et plans hydrographiques, etc,> 

«L’academie de dessin et peinture fut institute par la chambre de com- 
merce le 1 Mars 1849». 

«L’ecole normale pour Peducationde maitres d'ecole fut cre^e par decret 
Royal du 20 D6cembre 1863, et inaugur6e le 23 Janvier 1865, sous la 
direction des Peres de la Compagnie de J6sus.» 

«Pour des demoiselles, Manille poss£de le beaterio (maison religieuse) 
de Sainte Catharine de Sena, fonde en 1696, pour Pinstruction g^ndrale 
des filles et dirig6e par une prieure, ^luepar les m£res; le college deSainte 
Rite, cred en 1740 pour l’6ducation d’orphelines indiennes; celui de Sainte 
Rose, fonde en 1750 et destine iPeducation de filles pauvres; le college de 
la Concorde, celui de Sainte Isabelle et Pecole municipale de filles, dirig6e 
par des soeurs de charit6». 

Le nombre d’ecoles primaires entretenues par PEtat etait, en 1877, de 
1016 pour les garqons, et de 592 pour les filles. Quant k la population des 
ecoles primaires et moyennes, nous ne nousy arreterons pas, et nous nous 
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contenterons de reproduce le chiffre des etudiants aPUniversite, parcequ’il 
est tres-significatif. Dans le cours academique de 1883—84 le total d’im- 


matricides 6tait de 915, repartis corarae suit: 

Theologie . , 65 

Droit canonique 3 

Jurisprudence 232 

Notariat 15 

Medecine 395 

Pharmacie 102 

Praticiens de medecine .... 72 

» » pharmacie ... 19 

Accoucheuses 12 


L’agriculture ne se trouve pas dans un 6tat aussi satisfaisant que Pin- 
struction publique; elle est, d’apres M. Montero, tellement arrieree que 
tout au plus 1.800.000 hectares sont en cultivation, tandisque 24.000.000 
hectares de sol labourable restent incultes. Cependantles Philippines sont 
un pays essentiellement agricole et en fertility elles ne le cadent en rien 
aux pays les plus favorises du globe. Un des moyens proposes par P auteur 
pour elever la force productrice de la colonie est Pimmigration cPEspagnols. 
Voilk une grave question que nous ne sommes pas comp6tents k resoudre; 
toutefois nous nous permettrons d’observer que la question doit etre envi- 
sages d’un autre point de vue que lorsqu’il s’agit de Immigration aux regions 
tropiques de peuples septentrionaux. Ce qui est d£let£re k des Anglais, 
Hollandais, Allemands, et k plus forte raison k des Suedois ou Norvegiens, 
ne Pest pasnecessairement k des hommes de PAndalousie ou de Valence. 
II est bien avere et indisputable que la race hollandaise s’ est perp6tuee 
robuste et forte p.ex. au Transvaal, dans une region subtropique. Quand, 
par consequent, dans un certain laps de temps, les Hollandais, originaires 
d’un pays de 52° de latitude, se sont parfaitement acclimatises dans une 
region de 25°, serait il posible pour les Espagnols, vivant sous 42° — 36°, 
de franchir sans danger la distance climatique qui les separe des lies Philip- 
pines situees a 19° — 6°? Ceci nous parait un simple problems d’arithmd- 
tique et d'histoire. 

L’industrie est peu avancee, mais aura peut-ctre un meilleur avenir 
quand la population sera assez nombreuse pour sen tir plus generalement 
le besoin de travailler avec plus d’dnergie, afin de soutenir la lutte de la 
vie. Le plus grand obstacle k l’essor de Pindustrie est Pheureux climat du 
pays. Pourra-t-on etre sur que les indigenes gagneraient au change? C’est 
unequestionMaquelletousleslecteurs nerdpondront pas dans Paffirmative. 
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Le chapitre sur le commerce, dans lequel nous recevons un apergu tant 
historique que statistique, merite d’etre etudi^ dans son ensemble, nefut-ce 
que pour donner raison a M. Montero y Vidal, quand il se montre un par- 
tisan convaincu de reformes liberates. En parlant des mesures en vertu 
desquelles quelques ports ont ete ouverts au commerce Stranger depuis 
1855, il remarque: »Au lieu d’en limiter le nombre, nous croyons qu’il 
faut appropier au commerce exterieur ces ports et ceux d’autres provinces, 
comme Cagayan, pour sa grande richesse en tabac; Negros pour ses sucres; 
Camarines du Sud, pour son dbacd , et quelques autres egalement impor- 
tants.» Les paroles dans lesquelles Pauteur prononce ses vceux pour 
Pavenir, ne s’appliquent pas moins aux colonies hollandaises qu’aux Phi- 
lippines. «Bienqu’il reste encore beaucoup k ameliorer*, dit-il, «ayons con- 
fiance que le temps, P experience et une meilleure etude des necessites du 
pays parviendront k rendre aussi parfaite que possible l’oeuvre regeneratrice 
que les ecoles modernes ont adoptee pour devise, afin d’atteindre paisi- 
blement la regeneration et le bien-etre des peuples.* 

Apr£s avoir traite tout ce qui touche k l’Archipel philippin en general, 
Pauteur entreprend la description geographique, ethnographique et statis- 
tique de chaque lie ou grouped’iles. En premier lieu, comme de droit, vient 
Luzon, avec les lies adjacentes: Mindoro, Masbate,Ticao, Bunas, Batanes. 

Les deux chapitres suivants s’occupent des lies Bisaya, savoirPanay, Samar, 
Leyte, Cebu, Negros, Bohol, etc. Alors vient la description de Mindanao, 
grande lie pen exploree mais fameuse dans toute l’lndonesie a cause de ses 
pirates. Dans la section sur les Mahometans de Mindanao on reconnaltra 
k premiere vue les termes arabes usit6s partout ou l’lslam compte ses » 
adeptes. Dans quelques details nous ne saurions admettre P exactitude des 
renseignements de l’auteur. P. ex. k p. 384 nous lisons que le lundi est 
nomme sapto , le mardi ahat , mais c’est une erreur ; scipto (saptou) est le mot 
arabe pour designer le samedi, tandis que ahat est le premier jour de la 
semaine, le dimanche. Les mots isnin, sarasa (plutbt salasd ), arobaja, 
cctmmis et djammats ont les termes arabes, un peu alt6res, pour lundi, mardi, 
mercredi, jeudi et vendredi. 

L’exploration de l’Archipel de Solok ou Soulouk — les Espagnols ecri- 
vent Jol6, — comme celle des lies Calamines, de Paragua ou Palawan et de 
Balabac est encore moins avancee que celle de Mindanao, desorte quePon 
ne peut s’attendre k des renseignements plus abondan ts ou pi us precis que 
ne les fournit le livre de M. Montero. Quant k PArchipel de Solok, P auteur 
avait k sa disposition des materiaux qu’il n’a pas employes dans sa publi- 
cation presente, parcequ’il les reserve pour un autre volume qu’il prepare 
sur Phistoire de la piraterie des habitants de Solok et Mindanao. Esp6rons 
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qu’il se servira aussi de la literature qui existe sur cette mature dans des 
sources hollandaises. 

Les possessions espagnoles dans POceanie *) comprennentles Archipels 
des Marianes, Carolines et Palao ou Peleu. Les Carolines, on le sait, mena- 
gaient il y a peu de temps de devenir une pomme de discorde entre PEs- 
pagne et l’Empire allemand, et quand ces ilots sont sortis d’un oubli 
presque total, c’est bien plus a ce conflit qu’k leur valeur intrinseque qu’ils 
doivent cette distinction momentanee. Par la meme cause Pauteur s’est 
decide k decrire les Carolines et les lies Palao avec tous les details qu’il 
a pu rassembler, Les chapitres voues k ces deux archipels sont, en effet, 
comparativement etendus, ce qui n’empeche pas que l’on consultera en- 
core avec fruit les ecrits allemands du Prof. Semper et de M. Kubary. 

Une dissertation surle «Conflitespagnol-allemand», avec un appendice, 
contenant la proposition arbitrate de sa Saintete lePape Leon XIII, et le 
protocole signe entre PEspagne et PAllemagne, conclut le volume. 

Si notre analyse succincte de la publication de M. Montero y Vidal con- 
tribu&t k en faire ressortir Pimportance, nous serions plus que satisfaits. En 
cas contraire, le lecteur est prie de chercher la faute chez le referant, et 
nullement chez Pauteur. En conscience nous pouvons recommander la 
lecture de ce livre bien ecrit et si plein de donnees precieuses. II serait & 
desirer dans Pinteret du public hollandais, que quelqu’un de nos compa- 
triotesentrepritla traduction, car la connaissancede la langue des Cervantes 
et des Calderon est malheureusement peu repandue chez nous. Une tra- 
duction hollandaise, fut-ce meme en retranchant quelques sections l 2 ), ne 
.« manquerait pas de stimuler la curiosite du public intelligent et engagerait 
peut-etre quelques uns de nos hommes officiels a une etude comparative 
de Petat politique, ^conomique et moral des possessions neerlandaises et 
espagnoles dans les mers d’Asie, 6tude pleine de charme scientifique et 
d’interet actuel. 

l ) Nous employons ici oe terme dans un sens plus restraint que no le fait Pauteur. 

3 ) Par ex. tout oe qui se rapporte aux lies situ6es au-dePt de Plndonesie, et de l’aperpu 
historique, oe dernier sujot <§tant dojatraite par le Dr. P. A. Tiele dans le serie d’etudes 
intitulees: „De Europeers in den Maleischen Aroliipel” (voy. Bydragentot deTaal-, Land- 
en Yolkenkunde van Nederlandseh IndiS, 4 me serie, T. I, suiv.) 



Diccionario Hispano-Tagalog por 
P. Serrano Laktaw. 


Indische Gids. 
1890, I. 




Onder de Filippijnsche talen neemt het TagAlog, naar 't algemeen ge~ 
voelen, de eerste plaats in. Let men alleen op het zielental, dan zou men 
den voorrang moeten toekennen aan het Bisaya, want deze taal wordt ge- 
sproken door eene bevolking van bijna 3 millioen zielen, terwijl de Tagd- 
logs nog geen 2 millioen tellen *). Doch hiertegenover staat dat Manila, de 
hoofdzetel van het bestuur, binnen het Tag&logsch grondgebied valt, en 
dat deels ten gevolge van deze omstandigheid, deelsookmisschien wegens 
hun natuurlijken aanleg, de Tag&logs de meest ontwikkelde inboorlingen 
der Filippijnen zijn. 

Het is bekend, hoewel lang niet algemeen genoeg, dat de studie der tal- 
rijke Filippijnsche talen veel aan de Spaansche geestelijken, vooral orde- 
geestelljken, te danken heeft. Zij, die geroepen waren om in de eerste plaats 
voor de geestelijke belangen der inboorlingen te waken, hebben zich over 
’t algemeen op loffelijke wijze van hun taak gekweten, en tot die taak be- 
hoorde de beoefening der inlandsche talen, de vervaardiging van leer- 
boeken tot het aanleeren er van en tevens ten behoeve van het onderwijs 
der inlanders, 

Nadat het zaad door de geestelijken gestrooid welig was opgeschoten, 
heeft op de Filippijnen plaats gehad wat men ook elders heeft zien ge~ 
beuren. Het onderwijs der geestelijken heeft vruchten gedragen; kennis 
en beschaving is onder de bevolking doorgedrongen en tegenwoordig zijn 
het niet alleen geestelijken, die de wetenschappen bevorderem Doch ter- 
wijl in zooveel andere landen men maar al te geneigd is om te vergeten 
wat men op het gebied van wetenschap en onderwijs aan den voorgang 
der geestelijken te danken heeft, terwijl elders menigeen, die zichzelven 
heel verlicht waant, in volslagen onbekendheid mefcdewereldgeschiedenis 
niets dan schimp voor hen die zijne meerderen in kennis en liefde voor 
ware en goede zijn over heeft, hebben de Filippijners over ’t algemeen nog 
niet vergeten aan wie zij in de eerste plaats hun tegenwoordige beschaving 
te danken hebben. 

Een bewijs van de betrekkelijk hooge ontwikkeling van het onderwijs 
op de Filippijnen, althans onder de Christelijke stammen, en tevens van 
den verlichten geest der Spaansche regeering, is het feit dat evenveel zorg 


1 ) Volgens de raming van Blumentritfc, in de Bijdragen van H Eon. Instifcuut v, !T. L. 
en Yk. v, STed.-Indie, ZXXIY, p. 121. 
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wordt besteed aan de grondige beoefening van de landstaal als aan het 
onderwijs van het Spaansch onder de inboorlingen. Terecht hebben de 
Spanjaarden reeds lang ingezien dat bij den tegenwoordigen staat van 
zaken in de wereld en bij het steeds toenemend onderling verkeer der vol- 
ken, het volstrekt noodig is den inlander, behalve in diens moedertaal, 
ook in eene Europeesche taal, in ’t gegeven geval natuurlijk die van den 
soevereinen staat, te onderwijzen. In onzen Oost is men nog zoo ver niet; 
daar morst men nog steed s met Maleisch, eene taal evengoed als elite 
andere ter plaatse waar zij behoort, maar onbruikbaar daarbuiten. Zulk 
eene taal eene plaats te doen innemen, die alleen aan het Nederlandsch 
toekomt, is niet alleen een bewijs van gebrekkige kennis van land en volk 
in onze overzeesche bezittingen, maar ook, wat erger is, van politick on- 
verstand, 

Het Spaansch-Tag&log woordenboek, dat voor ons ligt, is het eerstevan 
twee deelen: het tweede deel zal bestaahuit een Tagalog-Spaansch woor- 
denboek. Het boek is bestemd voor het schoolonderwijs en beantwoordt, 
naar het ons voorkomt, volkomen aan zijn doel. Het formaat is handig, de 
omvang niet te groot Wanneer men het aantal Spaansche woorden die in 
dit woordenboek zijn opgenomen vergelijkt met die welke men in grootere 
woordenboeken aantreft, dan ziet men dat behoudens de weglating van 
verouderde termen het boek op volledigheid aanspraak kan maken. 

De geheele inrichting van het woordenboek is vooral berekend voor 
leerlingen wier moedertaal Tag&log is en die het boek dus alleen zullen 
gebmiken om uit het Spaansch te kunnen vertalen. Daarom staat achter 
elk Spaansch woord opgegeven tot welk rededeel het behoort; bij adjec- 
tieven wordt naast den mannelijken vorm ook de vrouwelijke opgegeven, 
en bij de onregelmatige werkwoorden vindt men eene opsomming van de 
eigenaardigheden in de vervoeging, voor zooverre als oorbaar. Ook wordt 
bij de werkwoorden vermeld of zij onzijdig of bedrijvend zijn. Eenigevoor- 
beelden mogen het gezegde verduidelijken. Bij het artikel DANSA leest men 
«/. (d, i. vrouwelijk); daarachter de vertaling: Sayaw // Pagsayaw*. Dan 
volgt «D ANSAR, (d, i. onzijdig werkwoord). «Sumayaw // met. y fam, 
(d. i. overdrachtelijk en gemeenzaam). Manghim&sok sa anom&n* (d. i. zieh 
in iets mengen). — Het daaropvolgende artikel is «DAnoso, SA, adj. Naka~ 
sisira; nakas&sama». Dan komt «DAR, a. (bedrijvend wkw.) irreg. (onregel- 
matig) pres, ind >yo doy\ perf. di, diste, did , dimos i disteis, dieron: imperf. 
de subj. diera y daria^y diese, etc. fut. dure, dieres, etc. Magbigay; magka- 
loob; magabot» enz. 

Zoo het woordenboek in de eerste plaats berekend is voor de behoeften 
der Tag&logs die Spaansch hebben te leeren, is het tochniet minder bruik- 
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baar voor anderen. Allen die het noodige Spaanschkennen,zullenhetmet 
vrucht kunnen gebruiken, al zal dan ook voor hen die Maleisch Javaansch 
of andere verwante talen bestudeeren het tweede deel, Tag&log-Spaansch, 
nog nuttiger zijn. Natuurlijk moet men, ora het boek met vrucht te kunnen 
raadplegen, geen vreemdeling zijn in de hoofdregels en de inrichting der 
Tagdlogsche spraakkunst, want niet altoos beantwoordt de als vertaling 
gegeven vorm aan dien van het Spaansche woord. De Spaansche werk- 
woorden bijv. worden, naar algemeen Europeesch gebruik, opgegeven in 
de onbepaalde wijs van het actief, terwijl men als vertaling daarvan een 
imperatief, actief of passief, in het Tagdlog vindt; zoo noodig, wordt zoo- 
wel de actieve als de passieve imperatief opgegeven. Dit geschiedt omdat 
de imperatiefvorm als de eenvoudigste tot grondslag wordt genomen. 

Zonder iets te kort te willen doen aan de verdiensten van oudere 
Spaansch-Tag&logsche woordenboeken, meenen wij dat het nieuwe woor- 
denboek zich gunstig van zijne voorgangers onderscheidt in de door den 
vervaardiger aangenomen spelling. Hij heeft de op Spaansche leest ge- 
schoeide schrijfwijze der Tag&logsche woorden vervangen door eene 
andere, eenvoudigere, waarbij hij, naar zijne eigen verklaring, het voor- 
beeld gevolgd heeft van Manuel Troyano, Humboldt, Jacquet, Pardo de 
Tavera en andere geleerden. Onzes inziens is dat een gelukkige greep. 
Welke verdiensten de Spaansche spelling ook bezitte — en ze zijn niet 
gering, want geen enkele Europeesche taal, met uitzondering van ’t Ma- 
gyaarsch kan op een even duidelijk en consequent stelsel bogen — , voor 
andere talen deugt ze niet. Wanneer de Spanjaarden bijv. ca, que , co> qui 
schrijven ora de klanken ka y he , ho, hi uit te drukken, dan is zulks op gron- 
den van taalhistorischen aard volkomen begrijpelijk en gewettigd, maar 
die schrijfwijze te willen toepassen op talen die een geheel andere afkomst 
en geschiedenis hebben, is een misgreep. Hadden de verdienstelijke man- 
nen die meer dan twee eeuwen geleden voor ’t eerst de studie der Filip- 
pijnsche talen opvatten, te beschikken gehad over de linguistische kennis 
van onzen tijd, zij zouden vermoedelijk tot hetzelfde inzicht gekomen zijn 
als de geleerden, zooeven genoemd, en zich losgemaakt hebben van de 
manier van schrijven waaraan zij gewoon waren. Zij zouden ingezien heb- 
ben, evenals wij thans doen, dat de twee hoofdbeginselen, waarvan men 
bij de invoering of hervorming eener redelijke spelling moet uitgaan, ver- 
vat zijn in deze regels: 1. elk letter teeken vertegenwoordige slechts 66mn 
klank; 2. leder verschillende klank worde door een afzonderlijk teeken 
aangeduid. Aan deze eischen kan echter niet in alien deele voldaan wor- 
den, wanneer men het overgeleverd aantal letters van ons alfabet niet wil 
overschrijden, en daar het om praktische redenen niet raadzaam is ons in 



zooveel opzichten voortreffelijk Latijnsch letterschrift af te schaffen, pleegt 
men door toevoeging van zekere teekentjes of door letterverbindingen de 
in ’t Latijnsche alfabet ontbrekende klanken aan te vullen, Wat nu het 
Tag&log betreft, daarvoor is ons alfabet meer dan voldoende: het klank- 
stelsel is z66 eenvoudig, dat de letters c> /, j\ q , v> x en z volkomen over- 
bodig zijn. Deze worden dan ook in het door den heer Serrano Laktaw 
gevolgde stelsel in Tag&logsche woorden niet gebraikt. 

Tot op zekere lioogte kan men bij het overbrengen van Maleische en 
Javaansche woorden in Latijnsch schrift met het stelsel van het Spaansch- 
Tag&log woordenboek medegaan, en gedeeltelijk heeft men dien weg dan 
ook reeds lang mgeslagen. Doch het vraagstuk is bij de twee genoemde 
talen meer ingewikkeld en daardoor moeielijker. Vooreerst toch is het 
klankstelsel van het Maleisch en Javaansch niet zoo eenvoudig als dat van 
het Tagdlog, want ze bezitten ettelijke klanken die aan het Latijn ont- 
breken, en ten andere bedienen ze zich van eene door } t gebruik geijkte, 
hoezeer eenigszins weifelende spelling in een ander letterschrift dan het 
onze, Het is hier niet de plaats om het vraagstuk der meest geschikte 
transcriptie voor ’t Maleisch en Javaansch te behandelen, en indien wij het 
even aangeroerd hebben, is het om de aandacht van belangstellenden te 
vestigen op hetgeen er goeds en verdienstelijks gedaan wordt door onze 
naburen in Indonesia. 

Wij eindigen onze aankondiging van het Spaansch-Tagdlog woorden- 
boek van P. Serrano Laktaw met den wensch, dat wij spoedig in staat 
mogen gesteld worden ook het tweede deel aan te bevelen, met hetzelfde 
genoegen als waarmede wij het eerste bij onze landgenooten hebben 
ingeleid. 



De gewoonten der Tagalogs op 
de Filippijnen volgens 
Pater Plasencia. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-Indie, 
5e Volgreeks, dl. VIII. 


’s-Gravenhage, 1893. 
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Onlangs heeft Dr, T. H. Pardo de Tavera in het Spaansche tijdschrift 
Revista Contempordnea een belangrijk geschrift, dat gedurende raeer dan 
drie eeuwen in het archief van 't klooster van San Francisco te Manila 
gesluimerd heeft, wereldlumdig gemaakt. Bedoeld geschrift bevat een 
verslag, opgesteld door Pater Juan de Plasencia ter voldoening aan eene 
opdracht hem verstrekt door den Gouverneur Santiago de Vera, om een 
onderzoek in te stellen naar den maatschappelijken toes tan d der Tagalogs. 
Het stuk draagt de dagteekening: 24 October 1589. 

De inhoud van het rapport van P. Plasencia was niet geheel onbekend, 
daar latere schrijvers er gebruik van gemaakt hebben, zonder evenwel hun 
bron te vermelden, doch de tekst is nooit gedrukt geweest v66rdat Dr* 
Pardo de Tavera dien v66r eenige maanden in de Revista Contempordnea 
in T licht gaf, naar eene in bovengenoemd kloosterarchief berustende 
kopie. Het oorspronkelijke heeft men nog niet teruggevonden. De Spaan- 
sche geleerde, aan wien wij die uitgave te danken hebben, heeft bn daar- 
door, ^n door de inleiding waarvan hij het verslag deed vergezeld gaan, 
alle beoefenaars en vrienden der Indonesische volkenkunde aan zich ver- 
plicht, en om de aandacht van den Nederlandschen lezer op zijn werlc te 
vestigen meenden wij niet beter te kunnen doen dan eene volledige ver- 
taling van het verslag van P. Plasencia in deze Bijdragen te laten afdruk- 
ken en die vooraf te laten gaan door mededeelingen, alle geput uit de 
inleiding van Dr. Pardo de Tavera, omtrent den persoon des opstellers 
van het verslag en aangaande de omstandigheden die aanleiding gaven 
tot het onderzoek waarvan dat stuk een uitvloeisel geweest is. 

De Predikheer Juan de Plasencia of Portocarrero was geboortig uit Pla- 
sencia in Extremadura. Nog jong zijnde begaf hij zich naar Italic, waar hij 
in de orde van den Heiligen Franciscus trad. Naar zijn vaderland terug- 
gekeerd, verwijlde hij daar tot het jaar 1576, toen hij zich aansloot by de 
eerste missie naar de Filippijnen, waar hij den 24Juni 1577 den voetaan 
wal zette. Na een tweejarig verblijf had hij het in de*studie der landtaal, 
het Tagalog, z66ver gebracht, dat hij een spraakkunst en woordenboek in 
die taal uitgaf, de eerste die verschen en zijn en tot grondslag gestrekt heb- 
ben van alle volgende geschriften van dien aard. In zijn bekeeringswerk 
was hij z66 voorspoedig dat reeds in 1578 de provincien Tayabas en 
Laguna tot het Christendom waren overgegaan. Begrijpende dat het werk 
der bekeering alleen goede vruchten kon dragen indien het gepaard ging 
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met de oprichting van scholen voor lager onderwijs, ijverde hij onver- 
moeid en met goed gevolg om bij ’t stichten van gemeenten ook scholen 
te vestigen. Tengevolge van zijn algemeen erkende verdiensten werd hij 
in 1583 verkozen tot opperprelaat van de apostolische provincie van Sint 
Gregorius, welke waardigheid hij met eere vervulde totdat hij den 23 Sep- 
tember 1590 in de gemeente Lilio overfeed, 

Zooals reeds gezegd is, werd het rapport van Pater Plasencia aan den 
Gouverneur ingediend op 24 October 1589, en wel ten gevolge van eene 
bepaalde opdracht. Om de redenen welke tot die opdracht aanleiding 
gaven te verldaren, geeft Dr. Pardo de Tavera eene schets van de toe- 
standen op de Filippijnen in die dagen, eene schets, die wij in haar geheel 
in vertaling laten volgen. 

«Ten jare 1583, gedurende het tusschenbestuur van Don Diego deRon- 
quillo, hadden er eenige opstanden van de inbooriingen plaats, welke door 
de slechte behandelmg van de zijde der (Spaansche) leenheeren uitgelokt 
waren. Eenigen van dezen verbeeldden zich dat de inbooriingen die de 
Koning hun als onderhoorigen geschonken had, hun in alles watzij wilden 
als slaven moesten dienen, en lieten hen arbeiden om hun kapitalen te 
vermeerderen al was het ten koste van leven en goed. Daardoor waren de 
misbruiken z66 talrijk geworden dat eene spoedige verbetering dringend 
noodig werd, zooals de geschiedschrijver Martinez de Zuniga zegt. Maar 
de verbeteringen kwamen niet, de leenheeren bleven onbeperkte meesters 
en de inbooriingen hadden geen middel om hunne klachten tot Manila te 
doen doordringen, en zoo die al daar doordrongen, sloeg men er geen 
acht op, dewijl sommigen op de lijdzaamheid, anderen op de onwetend- 
heid der inlanders rekenden, Terwijl men in regeeringskringen tot de over- 
tuiging kwam dat eene herziening noodig was, oordeelden de onderdrukten 
het noodzakelijk door een opstand uit zulk een toestand te geraken.» 

«Een jaar later, in 1584, kwam de nieuw ingestelde Audiencia (com- 
missie van onderzoek) aan metharen Voorzitter, denauditeurDr. Santiago 
de Vera, aan wien van rechtswege het tijdelijk gezag van Gouverneur- 
Generaal des Archipels toekwam. De staat van zaken waarin hij het land 
vond, de ongerechtigheden die allerwege begaan werden, de gewelddadige 
middelen waartoe de onderdrukten zich genoopt zagen om tot zelfver- 
dediging de toevlucht te nemen, maakten op hem een diepen indruk, vooral 
toen in 1585 de Pampanga’s en Tagalogs vereenigd in opstand kwamen. 
De verstandige bewindsman begreep dat het eerste wat hij te doen had om 
met rechtvaardigheid te kunnen besturen was : de gebruiken en gewoonten 
der inwoners van het land dat hij geroepen was te bestieren te leeren ken- 
nen, en dientengevolge was het dat hij, de voortreffelijke hoedanigheden 





van den braven Pater Juan de Plasencia kennende, tot dezen een schrijven 
richtte met verzoek hem in te lichten nopens de maatschappelijke en poli- 
tieke instellingen der Tagalogs.* 

Op welke wijze de waardige geestelijke zich van zijne taak gekweten 
heeft, blijkt ons uit zijn zaakrijk verslag. Hetgeen ons daarln al dadelijk 
treft, is de bedaarde, onbevooroordeelde, men zou kunnen zeggen: weten- 
schappelijke wijze, waarop hij de uitkomsten van zijn onderzoek mede- 
deelt. In het gansche stuk vindt men geen harde oordeelvellingen over de 
zeden en ’t karakter der inlanders, anders schering en lnslag in de berich- 
ten van ’s mans tijdgenooten en nog lang daarna. Evenmin maakt hij zich 
schuldig aan sentimenteele overschattingvan die <onschuldige inlanders > ; 
eene liefhebberij die trouwens eerst in veel later tijd in zwang is gekomen 
en gewoonlijk meer haar ontstaan te danken heeft aan een onbedwing- 
baren lust tot mooischrijverij dan aan liefde voor den inlander. Het was 
den Pater klaarblijkelijk alleen te doen om de waarheid op te sporen en te 
zeggen, en zoodoende mede te werken tot voorlichting van de Regeering, 
opdat er perk en paal zoude gesteld worden aan de ergerlijke uitspraken 
der Europeesche rechters, die door hun onkunde van de landsgebruiken 
de bevolking in hare tederste belangen kwetste. 

De stijl van het rapport is niet van slordigheid vrij te pleiten; de ge- 
durige verwisseling, en zelfs verwarring van enkel- en meervoud is dikwijls 
zinstorend en geeft aanleiding tot duisterheid. De vraag rijst menigmaal 
op of de afschrijver zijn voorbeeld wel overal goed gelezen heeft; de spel- 
ling is de hedendaagsche, dus niet in overeenstemming met het oorspron- 
kelijke, doch die wijziging zal de uitgever wel ingevoerd hebben ten bate 
zijner lezers. 

De aanteekeningen die Dr. Pardo de Tavera aan het verslag heeft toe- 
gevoegd, zijn door ons deels weggelaten, deels door andere vervangen. 
Op de punten van overeenkomst der Tagalogsche instellingen met die 
welke men in onze Oostindische bezittingen aantreft, hebben wij het niet 
noodig geacht de aandacht te vestigen, Ze zijn z66 talrijk dat eene ver- 
wijzing naar ’t overeenkomstige op Sumatra, Borneo, en vooral Celebes, 
stof zou leveren voor eene uitvoerige verhandeling, die wij aan een ethno- 
loog van vak moeten overlaten. 

Het opschrift der kopie luidt: Las costumbres de los indios tagalos de 
Filipinas enviadas por el V. P. Fr. Juan de Plasencia al Gobernador de 
c6mo se gobernaban en su antigiiedad; d.L: *de gewoonten der Filip- 
pijnsche Tagaloginboorlingen ingezonden door den Eerw. Pater Juan de 
Plasencia aan den Gouverneur over de wijze waarop zij oudtijds bestuurd 
werden*. Natuurlijk had het oorspronkelijke instede van dit onbeholpen 
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opschrift iets anders, namelijk het adres of de titulatuur van den Gouver- 
neur aan wien het stuk gericht was. Daarenboven is het opschrift derkopie 
van veel later tijd, toen de door P. Plasencia beschreven toestanden tot een 
betrekkelijk ver verleden behoorden *). 

Hierna volge, zonder verdere opmerking, het verslag > volgens den ge- 
drukten tekst, in Nederlandsche vertaling. 


Na Inzage van het schrijven van Uw HoogEdele, had ik clat gaarne 
dadelijk beantwoord omdat het een zaak van h'oog belang is, maar er is 
vertraging gekomen omdat ik eerst goed inlichtingen moest inwinnen om* 
trent hetgeen mij gevraagd werd en geen praatjes wilde te berde brengen 
die de inlanders ten hunnen aanzien plegen op te disschen, en te dien 
einde heb ik mij vervoegd bij inlanders van verschillende oorden, oude 
lieden en de bekwaamste die ik kende, en het is mij gelukt het ware op te 
sporen (daargelaten veel nietigheden) nopens hun bestuur en rechtspraak 
en erfenissen en slaven, en huwelijksgiften, als hier volgt: 

DATO’S EN BARANGAY’S. 

Dit volk heeft steeds hoofden gehad, die Dato’s heetten 2 ). Dezen waren 
hun bestuurders en aanvoerders in den oorlog, warden door hen gehoor- 
zaamd en geeerd, en de onderdaan die jegens hen misdreef of een (onvoeg- 
zaam) woord uitte tegen de vrouw of den zoon van zijn hoofd, werd zwaar 
gestraft. Piet waren hoofden van weinig, op zijn hoogst van honderd ge~ 
zinnen en minder tot dertig toe, en dat noemt men in het Tagalog een 
barangay 3 ), waaruit ik opmaak dat, aangezien zij naar hun taal van 
Maleische afkomst blijken te zijn, het hoofd van een barangay — eigen- 
lijk de naam van een vaartuig — bij hun aankomst in dit land als Dato 
gold, en zoo is het nog op den huidigen dag onmiskenbaar dat een bara- 
ngay oorspronkelijkeenefamilie van ouders en kinderen, slaven enverwan- 


*) In het werk van Huerta wor&t da titel opgegeven als: Tratado de los ritos, usosy 
oostambres de los Indios Filipinos. Deze titel is feitelijk onjuist, daar van ritos geen 
sprake is. Vgl. Biumentritt’s Vooabular II, p. 54. 

*) Hefcsselfde woord, gelyk bekend is, als >t MaL ddtuc[, Jav. ratu, <Jatu, Fidji 
rat'd, enz. 

*) Thans nitgesproken balangay, gelijk ook in *t Bisaya; daarentegen heeft de 
oudere uitspraak barangay nog in J t Ibanag standgehouden. TJit de spelling met r 
blijkt dat tegen het einde der 16 d0 eeuw de oorspronkelijke r nog niet in alle woorden ver- 
vangen was door de h 

* 



23 


ten omvat. Zulke barangay’s waren er in elke gemeenteeene menigte; 
zij woonden althans niet verre van elkander, uit hoofde van de oorlogen, 
doch zij waren niet aan elkander onderworpen en alleen verbonden door 
vriendschap en verwantschap. De hoofden ondersteunden elkander met 
hun barangay's in de oorlogen die zij te voeren hadden. 


LANDERIJEN. 

De landerijen waar zij woonden werden over de geheele bar an gay ver- 
deeld, en zoo kende iedereen uit elke barangay de zijne, inzonderheid de 
besproeiingsvelden; en niemand van een andere barangay mocht die 
landerijen bebouwen tenzij hij ze kocht of door erfenis verkreeg. In de 
tingge’s 1 ) of bergstreken waren de grondstukken niet verdeeld, maar 
onverdeeld eigendom van de geheele barangay, en daarom mag iemand 
die tot de barangay behoorde, al was hij uit eene andere gemeente ge- 
komen, een stuk grond ontginnen om er een rijstveld van te maken en het 
bezaaien, zonder dat het kon ontnomen worden. Er zijn andere gemeen- 
ten, bijv. Pila de la Laguna, waar deze maharlika’s 2 * ) aan den Dato ieder 
een honderdtal ganta’s 8 ) rijst moesten betalen, maar dit kwam omdat 
een ander hoofd die gronden reeds in bezit had genomen toen zij daar 
kwamen wonen en de nieuw aangekomene ze met zijn geld kocht Zoo 
betaalden de lieden van zijn barangay hem die landpacht, terwijl hij de 
gronden uitdeelde aan wie hij verkoos. Thans, sedert de komst der Span- 
jaarden, gebeurt dat niet meer. 


VISSCHERIJEN. 

In sommige gemeenten hadden de hoofden ook besloten visscherijen, 
en veren als markten 4 * * ), waar niemand, tenzij hij tot de barangay of ge- 
meente behoorde, mocht visschen of op de markt handel drijven, tenzij hij 
er voor betaalde. 


l ) Hetzelfde woord als het Mai. tinggi , enz, 

5 ) Deze mtdrnkking is eenigazins bevreemdend, daar eerst latex van de m aharlika’s 
gesproken wordt. 

8 ) Een maat = B Liters. 

4 ) Wat mat veren, pasos de rios, als markten bedoeld wordt is ons niet duidelyk; 

zooveel eohter bljjkt wel, dat op sommige plaatsen door de hoofden pasaxgeld vrerd g©~ 

heven. 
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DRIE STANDEN. 

Behalve de hoofden, die men als de ridderschap kon beschouwen, waren 
er drie standen: heeren 1 ), schotplichtigen en slaven. De heerenstand be- 
staat uit de vrijen, die men maharlika 2 ) noemt: deze hadden den Dato 
schot noch lot te betalen, maar waren verplicht met hem ten oorlog te 
trekken op eigen kosten; alleen eene uitnoodiging (ter maaltijd) had het 
opperhoofd tot hen te richten en daarna verdeelde men onderlingdenbuit 
op den vijand behaald. Ook moesten diegenen van hen die deDato opriep, 
als hij er op uitging, hem roeien, en wanneer hij een huis oprichtte hem 
helpen, terwijl hij hun eten moest geven; evenzoo als de geheele baran- 
gay eenen dag voor hem een akker moest besproeten. 


SCHOTPLICHTIGEN. 

Schotplichtigen zijn degenen die men aliping n am amah ay 3 ) noemt: 
het zijn huislieden, die hunnen heer, hij zij Dato of niet, de halve opbrengst 
van hun land moesten presteeren, naar voorafgaande overeenkomst met 
hem; ook plachten zij, wanneer hij eens uitging, hem te vergezellen bij het 
roeien. Zij wonen in eigen huizen en zijn meester van hun boedel en hun 
goud 4 ), die hun kinderen beerven; zij hebben *t genot van hun boedel en 
land, evenals hun kinderen. Zij konden niet tot sagigilir-slaaf gemaakt 
worden; evenmin mochten zij of hunne kinderen verkocht worden, en 
indien zij bij erfenis aan eenen zoon van hun heer ten deel vielen die in 
eene andere gemeente ging wonen, mocht deze hen niet uit hun gemeente 
rukken en medenemen; zij bleven in het voorvaderlijk oord, vervulden 
daar hun dienstplichten en bebouwden den akker. 


1 ) De Spaansche term, door den schrijver gebruikt, is hidalgos. 

2 ) Maharlika, Maleiaoh Mardahika, Jav. mardika, is, gelijk men weet, aan ’t 
Sanskrit maharddhika ontleend, en ook in onze taal overgenomen in den vorm van 
Mardijker. 

8 ) Eigenlijk: slaven die een huis bewonen. TJit deze benaming zou. men geneigd zijn op 
te maken dat lieden van deze klasse te vergelijken zijn met onze Middeleeuwsche 1 at en, 
eene soorfc vanlijfeigenen met zelcere persoonl^ke en bezitrechten. 

*) Het Spaansohe oro is bier enin 't vervolg met „goud n verfcaald, omdat de sohrijver 
het woord met opzet kon gekozen hebben om daaronder niet enkel baar geld, maar ook 
gouden sieraden te begrijpen. 



SLAVEN. 


Slaven zijn degenen die men aliping sagigilir *) noemt Het zijn 
dezulken die voor hun heer huis- en veldarbeid verrichten en verkocht 
konden worden. Hun heer geeft hun een deel van het gewas, zooveel als 
hem belieft, opdat zij te beter arbeiden, zoodat zij iets door eigen vlijt 
kunnen opgaren. Zulke knechten, niet zeldenin( , smeesters)huisgeboren, 
verkocht men zoo men ze niet in den oorlog of als akkerknechten gebruikte, 


SLAVEN VOOR GELDSCHULD. 

Voor een geldschuld die men had, kon men (een persoon terkwijting 
der schuld) aan de winnende partij overdragen, en zoo konden de ramp- 
zaligen slaaf worden voor geldschuld zonder het (oorspronkelijk) tezijn 2 ). 
Indien er onder zulke sagigilir-slaven iemand was die in de oorlogen of 
als goudsmid of op eenige andere wijze zich meer goud (geld) verwierf dan 
wat hij aan zijn heer moest geven, dan placht hij zich vrij te koopen en 
werd een namamahay-slaaf; dat zijn degenen die wij schotplichtigen 
noemen. De kosten bedroegen voor hem al licht 5 tae’s 3 ) gouds, en als 
hij er tien of meer gaf, werd hij geheel vrij, en daarbij had dan eeneaardige 
plechtigheid plaats: na eene uitdeeling van de kleinooden (of: meubels) 
die de slaaf had ingeval hij voor zich woonde, werden tot zelfs de aarden 
potten en kannen verdeeld; schoot er een over, dan brak men die in stuk- 
ken, en was het een deken, dan werd die midden door gedeeld. Men houde 
het verschil in ’t oog dat er bestaat tusschen den aliping namamahay 
en den aliping sagigilir, want doordat men dit wel eens uit het oog 
verliest, gingen — en gaan er nog — velen voor slaven door die het(feitelijk) 
niet zijn. Immers, zoodra de inlanders gezien hebben dat de hoofdrechters 
dit onderscheid niet begrijpen, hebben zij begonnen zich van de aliping* s 
namamahay en de kinderen van dezen in huis te bedienen als van ali- 
ping’s sagigilir, hoewel zij daartoe niet gerechtigd zijn, en indien zij 
dan voor het gerecht verschijnen, betoogen zij dat (de persoon) evenals 


*) D.i. eigenlijk: slaaf van den drempel. 

2 ) Be gedrukte tekst is ons onverstaanbaar; kij luidt aldus: „Lo que t enian por deuda 
traspasaban la deuda en otros ganando siempre, y asi quedabanlos miserables esolavos 
por la deuda no lo siendo 1, t Wij twijfelen of wij de bedoeling van den sohxijver begrepen 
hebben. 

s ) Juister: tael, Maleisoh t&hil, enz. Een tael gouds wordt tegenwoordig gerekend 
= 87, 68 gram; de waarde isvolgensMallat = 110 franc. YgLBlumentritt'sYooabular s.v. 
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diens vader en moeder een aliping is, zonder de beperkende verklaring 
of het een aliping namamahay dan wel een aliping sagigilir is; zij 
verklaren hen voor een aliping zonder meer. Zoodoende maken zij iemand 
sagigilir en verkoopen hem zelfs. En daarom moeten de hoofdrechters 
indachtig zijn dat zij, wanneer iemand zijn aliping opeischt, zich verge- 
wissen van welk soort van aliping sprake is, en dat zulks behoorlijk in de 
geschreven vordering sta uitgedrukt. 

Van deze standen valt nog op te merken, dat, indien de ouders mahar- 
lika zijn, de ldnderen het ook steeds zijn, en als zij tot slavernij vervallen, 
dan is het door huwelijk, gelijk ik straks zeggen zal. 


KINDEREN VAN SLAVEN. 

Als de maharlika’s ldnderen hebben bij hun slavinnen, zijn de kin- 
deren en moeder vrij ; en als iemand een anders slavin bezwangert, moet x ) 
hij aan haren meester tijdens de zwangerschap een halve tael goudsgeven 
voor de (grootere) kans van sterven waaraan zij blootgesteld is en daarvoor 
dat zij bij hare zwangerschap haar arbeid moest staken, en hiermede werd 
de helft van het kind, die het deel des vaders was, vrij; en hij moest het 
kind voeden, in gebreke waarvan hij geacht werd het niet als ’t zijne te 
erkennen, en was het (kind) geheel slaaf. Indien eene vrije vrouw ldnderen 
had bij een slaaf, die niet haar man was, waren alle (ldnderen) vrij. 


HUWELIJKEN TUSSCHEN VRIJEN EN SLAVEN, 

Indien een maharlika met een aliping, hetzij namamahay of sagi- 
gilir, trouwde, dan werden de kinderen (uit dat huwelijk gesproten) ver- 
deeld: het eerste kind, hetzij jongen of meisje, was van den vader, en 
evenzoo het derde en vijfde, terwijl het tweede, vierde en zesde van de 
moeder was, en zoo vervolgens; zoodat, indien de vader een vrije was, 
alien die hem toekwamen, vrij waren, en indien hij slaaf was, alien die hem 
toevielen, slaaf; evenzoo bij de moeder. Indien zij slechts 6enldndhadden, 
was het half vrij, half slaaf, en kon het, hetzij van ’t mannelijk of van ’t 
vrouwelijk geslacht, niet uitsluitend aan een van beide ouders ten deel 
vallen. En de (kinderen) die slaaf werden, waren slaven van dezelfde soort 


*) De Spaanscke tekst heeft eigenlijk den Onv. YerL Tijd, niettegenstaande onmid- 
dellijk vooraf „empreftan” in den Tegenwoordigen Tgd sfcaai. 
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als de vader of de moeder: namamahay ofte wel sagigilir, Indian er 
een ongelijk tal was, zoodat er den overschoot 1 ), was deze half vrij, half 
4 slaaf. Bij welke gelegenheid en op welken leeftijd die kinderen verdeeld 
werden, daarover heb ik niets nauwkeurigs kunnen te weten komen, omdat 
ieder het naar eigen zin deed. 


NAMAMAHAY’S KONDEN NIET VERKOCHT WORDEN. 

Van beide genoemde soorten van slaven, konden de sagigilir’s ver- 
kocht worden, de namamahay's niet, evenmin als him kinderen. Dezen 
konden ook niet vervreemd worden, ofschoon zij door erfenis wel van de 
eene barangay in de andere konden overgaan, mils deze in dezelfde ge- 
meente bleef. 


VERWISSELING VAN WOONOORD. 

De maharlika’s mochten, nadat zij getrouwd waren, niet van de eene 
gemeente in de andere overgaan, noch van de eene barangay in de 
andere, zonder zekere boete in goud, die men onderling vastgesteld had, 
te betalen, Deze bedroeg, al naar gelang van de verschillende gemeenten, 
meer of minder, van edn tot drie taels, benevens een gastmaal aan de ge~ 
heele barangay; werd dit achterwege gelaten, dan gaf het aanleiding dat 
de barangay van waar de persoon kwam den oorlog kon verklaren aan 
die waartoe hij overging. Dit gold zoowel voor mannen als voor vrouwen, 
behalve indien iemand met eene vrouw uit eene andere gemeente trouwde: 
dan werden de kinderen gelijkelijk onder de twee barangay’s verdeeld. 
En dit maakte dat zij gehoorzaam waren aan den Dato, hetgeen zij tegen- 
woordig niet meer zijn, want zoo de Dato met kracht optreedt en weet te 
gelasten wat hem door de Spanjaarden of deordegeestelijkengelastwordt, 
dan verlaten zij hem dadelijk en gaan naar andere gemeenten en andere 
Dato’s die hen toelaten, hen mishandelen, maar hun niets gelasten. 
Dezulken zijn het die de lieden tegenwoordig goed vinden, en niet degene 
die den moed heeft hun te bevelen! Hierin dient noodzakelijk verbetering 
te komen, want hierdoor voelen de opperhoofden zich uit het veld geslagen. 


i) pit geval ia onmogelijk, daar niet bepaald is dat aan vader en moeder evenveel kin- 
deren ten deel moeten vallen ; indien er bij v. drie kinderen zijn krijgt de vader 1ST 0 . 1 en 3> 
de moeder 1ST 0 . 2. 





28 


ONDERZOEK DER GEDINGEN DOOR DEN DATO, 

De Dato had de geschillen tusschen de Heden van zijn barangaj r , voor- 
zoover dat tot zijn bevoegdheid behoorde, te onderzoeken en te beslissen, 
en indien een van beide partijen zich verongelijlct achtte, vverd er metalge- 
meen goedvinden een scheidsrechter benoemd uit een andere barangay 
of gemeente, hetzij een Dato of niet. Als zulke scheidsrechters traden per- 
sonen op, die bekend stonden als bezadigde mannen, die verklaarden uit- 
spraak te doen volgens het gewoonterecht; en ook indien het een geding 
gold tusschen twee hoofden, dan stelde men, als men eenen oorlog voor- 
komen wilde, scheidsrechters aan; eveneens indien er geschil was tusschen 
twee barangay’s. 


WETTEN OP DE DOODSTRAF. 

Zij hadden wetten krachtens welke iemand ter dood kon veroordeeld 
worden, bijv. als een laaggeborene de dochter of de vrouw van een hoofd 
onteerd had; ook toovenaars en soortgelijken. Niemandplachttotslavernij 
veroordeeld te worden behalve dezulken die de doodstraf verdienden, zooals 
de toovenaars, welke men ter dood bracht, doch wier kinderen en mede- 
helpers tot slaven van het opperhoofd gemaakt werden, terwijl deze iets 
aan de verongelijkte partij gaf. 

Alle andere misdrijven werden met eene goudboete gestraft, in dezer 
voege: de helft van het gezaai en al wat hij gegaard had was voor den heer, 
en de heer moest hem van eten en Weeding voorzien, en zoo had men 
dienst van hen (de veroordeelden) en hun kinderen* Zoolang zij niet ge- 
noeg opgespaard hadden om de boete te kunnen voldoen, bleven zij met 
hun kinderen slaaf* Zoo soms de vader zijn schuld afdeed, en de heer aan- 
spraak maakte op vergoeding van kosten voor ’t onderhoud der kinderen 
(van den schuldenaar) en deze niets had om die kosten te betalen, bleven 
zij bij den meester in huis, en dit was hetgeen gewoonlijk geschiedde, zoo- 
dat zij slaaf bleven l ). 

BETALEN VOOR EEN ANDER. 

Indien de veroordeelde een bloedverwant of vriend bezat, die voor hem 
niet meer of min dan de helft van het verplichte wilde betalen, dan diende 

*) Bat ie&er die tot eene geldboete veroordeeld word, tijdelijk de slaaf van den eisober 
zou geworden zijn, is moeily k te gelooven; zulks zal toch wel gescbied wezen ingeval van 
onvermogen of onwil van den beklaagde om eene geldscbuld te voldoen. 
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hij dezen totdat alles afbetaald was, doch niet in huis als aliping sagi~ 
gilir, maar op zich zelf wonende als aliping namamahay. Zoo hij niet 
op deze wijze dienst deed bij wie borg voor hem was, had hij het dubbele 
te voldoen van hetgeen hem geleend was. Op deze wijze kon iemand voor 
zulk een schuld slaaf worden, en wel een sagigilir, indien hij den heer 
diende te wiens behoeve de veroordeeling geschied was; en een aliping 
namamahay, indien hij diende bij dengene die hem geld leende om te 
kunnen betalen. 


LEENINGEN. 

In zake van leeningen was, en is nog op den huidigen dag, alles woeker, 
wat het grootste beletsel uitmaakt tegen hun doop en hun biecht, omdat 
(iemand die geleend heeft) op dezelfde manier als ik gezegd heb van den 
veroordeelde, de helft van het gezaai en winsten moet afstaan, totdat de 
schuld afbetaald is: zoo dus is hij altoos achterop, en zoo komen zij er toe 
slaaf te worden, en als de vaders dood zijn, gaat de schuld op de kinderen 
over, en anders moeten zij dubbele teruggeven *). Hierin behoort nood- 
zakelijk verbetering te komen; zulks zou veel nut kunnen stichten. 


ERFENISSEN. 

Echte broeders (en zusters) van vaders- en moederszijde erfden van den 
boedel gelijkelijk, daargelaten dat devader ofmoeder deneenen ofanderen 
bevoordeelenkonmeteenekleinigheid,zeggemettweeofdrie taels gouds, 
of wel met een kleinood. Wanneer de ouders bij *t uithuwelijken van een 
hunner kinderen 2 ) met een voornaam persoon een huwelijksgift schonk 
boven het aandeel dat hij aan de overige kinderen gaf, dan werd dat meer- 
dere bij de verdeeling niet in rekening gebracht; maar elk ander ding dat 
hij aan een zijner kinderen gegeven had, al was het ook een noodzakelijk 
lets volgens de verklaring der ouders die hun dat buiten hun erfdeel ge- 
sclionken hadden, werd medegerekend, wanneer de tijd gekomen was om 
den boedel met de overige kinderen te verdeelen. 


t) De bedoeling schijnt te wezen: indien een zoon niet bij den borg zijns vaders diont 
totdat de rekening als vereffend vrordt beschouwd, dan moet hij bet dubbel van de borg- 
som betalen. 

a) Het Spaansolie hi j o , hier en in 'tvorvolg met „km& H vertaald, is dubbelzinnig, daar 
het in de eerste plaats n zoon”, doch verder ook n kind” beteekent. 
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KINDEREN VAN VERSCHILLENDE MOEDERS. 

Indien iemand kinderen had bij twee wettige vrouwen, dan kreeg ieder 
de erfenis en huwelijksgift zijner moeder, met den aanwas er van, terwijl 
het eigendom des vaders onder alien verdeeld werd. 


ECHTE KINDEREN MET SLAVENKINDEREN. 

Indien iemand behalve zijne echte kinderen ook een kind had bij een 
zijner slavinnen, erfde (zulk een kind) niet, maar moest men de moeder 
vrijmaken en aan haar kinderen iets medegeven: zoo het een voornaam 
man was, een tael of eenen slaaf, en indien hij iets daarenboven gaf, dan 
was het vrije verkiezing. 


ECHTE KINDEREN EN KINDEREN VAN EEN INAASAWA *). 

Indien er behalve de echte kinderen ook een kind was uit eene vrije 
ongehuwde vro'uw die een huwelijksgift kreeg, doch niet als echte vrouw 
beschouwd werd, waren alien zooveel als natuurlijke kinderen, ofschoon 
het kind van eene ongehuwde vrouw het zou gehad hebben ingeval van 
huwelijk l 2 ). Die alien erfden niet gelijk op met de echte kinderen, maar 
slechts het derde, zoodat, indien er twee waren, het wettige kind twee 
derde kreeg en het kind der inaasawa 6en derde. 


ONECHTE KINDEREN. 

Wanneer er geen kinderen van eene wettige vrouw waren, maar wel van 
eene ongehuwde of eene inaasawa, waren alien deelgerechtigd, en indien 
er een kind van eene slavin was, gaven zij hem wat wij hierboven gezegd 
hebben. Is er geen echt noch natuurlijk kind, noch een van eene inaasawa, 
dan erven, zelfs indien er een slavinnekindis,alleen devaderofgrootvader, 
broeders of naaste bloedverwanten van den overledene, en dezen gaven 
dan aan het kind der slavin wat wij hierboven gezegd hebben. 


l ) eene bijzit; eigenlijk een die ala eohtgonoote, a saw a, besohouwd wordt; „ 
Dajakseh. saw&, Kotfci sao(k), Sangir a aw a, enz. 

s ) Zoo sfcaat er letterlijk; waarop moet slaan, is duister, en de geheele zinanede 
niefc. minder. 
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KINDEREN VAN EENE VRIJE GETROUWDE VROUW EN 
IN OVERSPEL VERWEKT. 

Indien iemand een kind heeft bij eene vrije, getrouwde vrouw, en wel 
tijdens haar huwelijk, (en) indien (dan) de echtgenoot den overspeler eene 
boete oplegt, dan geldt deze als huwelijksgift en is zulk een kind erfge- 
rechtigd met de andere kinderen, zoo de kinderen of naaste verwanten die 
erven, en dat kind gelijkelijk met hen. Maar als den overspeler geen boete 
opgelegd was geworden door den echtgenoot van de vrouw bij wie hij het 
kind verwekte, werd het niet als kind beschouwd en erfde het ook niets. 
En men merke wel op, dat de beleedigde niet onteerd wordt door de boete 
die hem betaald wordt, noch van de vrouw scheidt, en het kind door den 
vader geecht wordt, en daarom heeft men die boete ingesteld. 


A AN GEN OMEN KINDEREN. 

De aangenomen kinderen, volgens een gebruik dat bij hen zeer inzwang 
is, erven het dubbele van wat men gaf toen men hen als kind aannam; 
zoodat, indien men een tael gotids gegeven had ora het te adopteeren, 
het bij den dood des vaders twee taels kreeg. Maar indien het adoptief 
kind stierf eer dan de vader die hen aangenomen had, erfden zijne kin- 
deren dit niet, dewijl het contract hier ophield, en ditishetgevaarwaaraan 
hij zich blootstelt, en ook om als kind te worden aangenomen; daarom 
wordt deze bij hen gebruikelijke wijze van aanneming goedgekeurd. 


HUWELIJKSGIFTEN. 

Huwelijksgiften *) worden door de mannen aan de vrouwen gegeven, 
en zulk een huwelijksgift behoort dan aan de ouders der vrouw in vrucht- 
gebruik zoolang zij leven; na den dood der ouders wordt de huwelijksgift 
gelijkelijk onder de kinderen verdeeld op dezelfde wijze als de overige 
boedel, tenzij de ouders de dochter met iets willen bevoordeelen. Als de 
vrouw wanneer zij trouwt geen vader noch moeder noch grootvader heeft, 
trekt zij het vruchtgebruik van hare huwelijksgift, waarvan aan geen harer 
bloed verwanten of kinderen iets toekomt. Men merke wel op, dat de 

i) l n hot Tagalog volgens P. de Tavera enhet Spaansob-Tagalog Woordenboek van 
P. S. Lakt.anw b i g ay kay a , d. i. in Maleiach letterlyk overgezefc: b er i k iy a. 
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vrouwen, zoolang zij ongehuwd zijn, niets bezitten, noch landerijen noch 
huwelijksgift, daar al de arbeid dien zij verrichten ten bate komt der ouders. 


ONTBINDING VAN HET HUWELIJK. 

Indien getrouwde lieden van elkander afgingen v66rdat zij kinderen 
hadden, (en) indien het de vrouw was die haren man verliet ora met een 
ander te trouwen, dan keerde de geheele huwelijksgift en nog evenzooveel 
daarenboven tot den man terug, maar zoo zij hem verliet zonder met een 
ander te trouwen, dan keerde alleen de huwelijksgift terug. Indien het de 
man was die zijne vrouw verliet, hetzij om eene andere te trouwen of niet, 
dan verloor hij de helft van de huwelijksgift en kreeg hij de andere (helft) 
terug; zoo hij reeds kinderen had v66r de scheiding, was de geheele huwe- 
lijksgift *) voor de kinderen; deze werd dan voor hen bewaard door de 
grootouders, als zij die hadden, of door een anderen vertrouw r den bloed- 
verwant. 

Eens heb ik in twee gemeenten het volgende zien gebeuren: kort nadat 
twee huwelijken gesloten waren, stierf de eene man binnen 't jaar zonder 
kinderen na te laten; de ouders gaven toen de helft van de huwelijksgift 
aan den man wiens vrouw gestorven was, en (de helft) van de andere 
(huwelijksgift) aan de verwanten van den man die overleden was. Ik ver- 
neem dat dit niet algemeen is, en men zegt dat zij die zulks doen, hetuit 
pieteit doen, maar dat niet alien het doen. 


HUWELIJKSCONTRACTEN. 

Bij ’ t verstrekken van huwelijksgiften door de ouders aan hunt kinderen, 
waarvan hun dadelijk de helft gegeven wordt, al zijn het nog ldeine kin- 
deren, komen er niet zelden verwikkelingen voor, omdat er eene bepaalde 
boete gesteld is, wanneer men eene overeenkomst sluit, dat degene die er 
zich aan onttrekt, zooveel betalen moet, en het bedrag is verschillend naar 
gelang van het plaatselijk gebruik en van ieders staat, en zoo’n boete kwam 
het hoogst, indien na den dood der ouders de zoon of dochter niet wilde 
trouwen met den persoon die in het contract der ouders aangewezen was; 
alsdan werd de huwelijksgift welke de ouders ontvangen hadden terugge- 


*) In. den tekst volgfc la pena, de boete, wat eene yergissing van den afsohrijyer zal 
wezen. 
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geven en niet meer. Maar zoo de ouders nog leefden, betaalden zij deboete, 
omdat het verondersteld werd dat zij de terugtrekldng bewerkt hadden. 

Dit is wat ik heb kunnen opsporen van hetgeen in acht wordt genomen 
onder de inlanders in dit geheele (district van) Laguna en Tingges en 
overal waar Tagalog gesproken wordt, en de ouden van dagen zeggen dat 
zij den Dato die zich niet daaraan hield niet goed achtten, en terwijl zij 
daden van dwingelandij die sommige Dato’s bedreven vermelden, laken 
zij hen en heeten hen slecht. Anderen zullen misschien een ander, uitvoe- 
riger relaas geven, maar de slotsom van ’t geheele onderzoek (daargelaten 
eenige bijzaken in hun bestuur en rechtspleging) is als hier medegedeeld; 
en ik heb het zoo beknopt ingezonden, omdat mijn opdracht zich niet 
verder strekte. Het zou niet ondienstig zijn de beslissing die genomen zal 
worden aan de hoofdrechters toe te zenden met eene instructie, want het 
is erbarmelijk zooveel dwaasheden als zij in hun vonnissen begaan. 

Moge de geest en de genade des Heeren op UHE. rusten, opdat U in 
alles slage; in alles wat zich mocht voordoen, gelieve UHE. mij te bevelen, 
daar dit de grootste voldoening en dank is die ik ontvangen kan. 

Nagcarlang , 24 October 1589. 


Zoo eindigt het in meer dan 6en opzicht merkwaardige verslag van den 
eerwaardigen Juan de Plasencia. 
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Onlangs is door de zorg van Don Wenceslao E. Retana te Madrid voor de 
eerste maal in druk verschenen een werk, dat in } t begin der negentiende 
eeuw, tusschen 1803 en 1805 geschreven, uit enkele afschriften eenigszins 
bekend was, doch nooit ter perse was gelegd. Ditboek, dat den titel draagt 
van «Estadismo de las Islas Filipinas 6 mio Viages por este pais>, d. i. « Alge- 
meene staat der Filippijnsche eilanden, of mijne Reizen door dit land», is 
uit de pen van Pater Joaquin Martinez de Zdniga, van de orde der Augus- 
tijnen, denzelfde die zich door zijn Geschiedenis der Filippijnen (uitge- 
komen 1803) eenen welverdienden naam als geschiedschrijver verworven 
heeft l ). Hij was afkomstig uitNavarre, waar hij den 16Juni 1760 te Aguilar 
geboren werd, kwam in den loop van 1786 op Luzon en was daar in ver- 
schillende geestelijke betrekkingen werkzaam, totdat hij den 7 Maart 1818 
te Manila overleed. 

De nu eerst gedrukte «Estadismo» is alleszins geschikt, ona ons een zecr 
hoogen dunk van de Zdiliga ’s bekwaamheden en karakter te doen opvatten. 
Uit debladzijden van datboek spreekt tot ons een man van veel algemeene 
kennis, helder oordeel, verlichten geest; vrijmoedig uit waarheidsliefde, 
begaafd met een scherpen kridschen blik, dochvrij van vitzucht; een goed 
vaderlander zonder eenigen zweem van chauvinisme en een waar vriend 
van den inlander zonder dwaze sentimentaliteit. In zijne denkbeelden oni- 
trent koloniaal bestuur, handelspolitiek en bevordering van nijverheid is 
Zufiiga zijnen tijd vooruit. Zijn inzicht in zaken van taalkundigen aard is 
bewonderenswaardig juist: derfcig jaren v66rdat Wilhelm von Humboldt 
en meer dan eene halve eeuw v66rdat de oudere Gabelentz in Duitschland 
hun werken schreven, wist hij reeds, dat de talen van Madagaskar, Indo- 
nesia, Melanesia en Polynesia tot het Paascheiland toe tot e6n en dezelfde 
familie behooren. Hij zag zelfs verder dan genoemde geleerden, want het 
was hem niet verborgen, dat ook de talen van Nieuw-Guinea loten van den- 
zelfden stam zijn, hetgeen hun niet bekend was. Men zou geneigd zijn het 
als een gelukkig toeval te beschouwen, dat de «Estadismo» zoolang on- 
gedrukt is gebleven, want eerst in onzen tijd kan men ’smans denkbeelden 
recht waardeeren. Men vergelijke eens de gezonde taal van Zufiiga met het 

l) Van de „Historia de las Islas Philipinas” bestaat eene Engelsohe verfcaling, door 
J. Maver (Londen 1814) met den ellenlangen titel: w An historical vie-w of the Philippine 
Islands: exhibiting their discovery, population, language, government, manners, cus- 
toms, productions and commerce.” 
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gebabbel van een Crawfurd en zal dan kunnen opmerken, hoe hooghet 
oordeel van den Spanjaard boven dat van dezen Engelschman staat. 

Het grootste en verreweg belangrijkste gedeelte van den «Estadismo de 
las Islas Filipinas* bestaat uit de beschrijving van twee tochten door ’t 
eiland Luzon, die Pater Zuniga ter begeleiding van Generaal Alava had af- 
gelegd. Het reisverhaal geeft ons eene aanschouwelijke voorstelling van de 
natuur der bezochte streken, afgewisseld met uitweidingen aangaande den 
maatschappelijken toestand, het karakter en de gewoonten der inlandsehe 
bevolking; voorts worden hier en daar, waar het pas geeft, historische 
bijzonderheden medegedeeld en oordeelvellingen uitgesproken over ’t ko- 
loniaal beheer, |het tabaksmonopolie en dergelijke onderwerpen; alles in 
een helderen, levendigen en onopgesmukten stijl, zoodat het boek een 
zeldzaam boeiende lectuur aanbiedt 

Met het bovenstaande, dat ons door oprechte bewondering voor het ge~ 
schrift van Pater Zuniga in de pen is gegeven, zouden wij meenen te kunnen 
volstaan, indien het Spaansch hier te lande meer algemeen bekend was of 
indien eruitzicht bestond op eene vertaling. Nu echtergeen derbeidevoor- 
waarden aanwezig is, gelooven wij geen overbodig werk te verrichten met 
eenige stukken in vertaling mede te deelen, niet alleen om het werk en 
den geest des schrijvers te kenschetsen, maar ook om te doen uitkomen, 
hoeveel punten van overeenkomst er bestaan tusschen de toestanden en 
bevolkingen op de Filippijnen en in onze eigene bezit'tingen in den In- 
dischen Archipel. 

Wij beginnen onze bloemlezing met de opmerkingenvan den Pater over 
de betrekkelijk groote welvaart, die hij aantrof bij de opgezetenen derplan- 
tage Pas ay nabij Manila en over de oorzaken daarvan: «Men zou geneigd 
zijn te gelooven, dat deze inlanders verschilden van deoverige en vrij waren 
van de luiheid, welke den Aziaten aangeboren schijnt. Dit is eene dwaling 
van bijna allereizigers:ze zien een terrein dat goed bebouwd isen terstond 
verbeelden zij zich, dat de bevolking er zeer arbeidzaam is; ze vinden een 
ander dat minder goed bebouwd is, en onmiddelijk veroordeelen zij de be- 
woners als zijnde lui en onverschillig, zonder de handen, die voor de be- 
bouwing van beide terreinen beschikbaar zijn, in rekening te brengen. De 
plantage van Pasay is zoo goed gecultiveerd als menslechts wenschenkan, 
en toch zijn de inlanders van Pasay niet arbeidzamer dan de overigen; het 
zijn even groote spelers, leegloopers en luiaards als de rest, en zoo hunlan- 
derijen beter bebouwd zijn, dan is het omdat er veel handen zijn om te wer- 
ken en in elke andere gemeente, waar dezelfde verhouding bestaat tusschen 
’twerk en de werkkrachten, zal het terrein evengoed bewerkt worden als in 
de eerste. De reizigers begaan te dezen opzichte gewoonlijk eene andere 
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dwaling, die uit hetzelfde beginsel voortspruit : zij vinden een gewest dat 
goed bebouwd en bevolkt is naar evenredigheid van zijn cultuur, en hieruit 
besluiten zij dat de naarstigheid en vlijt der lieden de oorzaak is van de 
vermeerdering der bevolking; ik maak er het tegendeel uit op, en wel dat 
het vele volk de oorzaak is van de nijverheid en cultuur der gronden van het 
gewest (bl. 14)». En iets verder: «Ik geloof niet dat er lieden ter wereld ge- 
vonden worden, die, zoo zij een geschikt terrein bezitten en de gelegen- 
heid ora te werken, zullen nalaten den grond te bebouwen in die mate, dat 
zij dien het noodige doen voortbrengen ter vermenigvuldiging van het ge- 
slacht en tot levensonderhoud van hetindividu, Ikzie dat de luiste inlander, 
wanneer hij geen ander middel van bestaan vindt, zich aan ’t werk zet, en 
zich noch van honger laat omkomen noch in een toestand brengt dat hij 
het geslacht niet vermag voort te planten noch zijn gezin te onderhouden, 
uit luiheid. Het is waar, dat hij alleen het dagelijksch onderhoud zoekt en 
zich heel weinig bekommert om hetgeen hem later kan overkomen; maar 
dat is een algemeen gebrek van de natie, waarmede niet enkel de gemeenten 
die veel woeste gronden hebben behebt zijn, maar ook diegene welke geen 
handbreed gronds onbebouwd laten. Men heeft de opmerking gemaakt, 
dat de eilanders der Zuidzee en van Indie met groot gemak het verleden 
vergeten en zeer weinig om de toekomst geven; al hun neigingen bepalen 
zich tot hetgeen hun op ’t oogenblik overkomt. Daarvandaan komt het, 
dat zij zich vergenoegen met slechts voor een zaaisel te zorgen, dat hun 
genoeg zal opleveren voor hun onderhoud gedurende het loopende jaar, 
totdat de oogst in ’t volgende jaar rijp is.> 

Op bl. 60 vinden wij eene aardige beschrijving van de wijze waarop de 
dorpelingen van Lipa den Generaal Alava plechtig ontvangen met eene 
soort van dramatische vertooning, met een Spaansch woord loa, lofdicht, 
genaamd. «De persoon die het lofdicht moest uitspreken, vertoont zich 
midden op het theater, goed geldeed als een Spaansche caballero\ hij ligt 
achterover op een stoel in de houding van iemand die slaapt; achter de 
schermen zingen de musici een tekst op een droefgeestigen deun in de 
landstaal; de slapende wordt waltker en begint te twijfelen of hij een stem 
gehoord heeft dan wel of het een droom geweest is; hij gaatopnieuw zitten 
slapen, en de tekst wordt op denzelfden droefgeestigen deun herhaald; 
wederom wordt hij wakker, staat op en maakt nieuwe opmerkingen over 
de stem die hij gehoord heeft. Dit tooneel herhaalt zich twee of driemaal, 
totdat hij zich overtuigt, dat de stem hem zegt, hoe er een held gekomen is, 
wiens lof hij moet verkondigen. Daarop begint hij zijn loan rij goed op te 
zeggen.s — *In deze loa verheerlijkten ze de zeetochten van den Generaal, 
de rangen en titels waar de Koning hem mede vereerd had, en eindigden 
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ze met hem dank te betuigen en erkentelijk te zijn, dat hij hun de gunst be- 
wezen had door hun dorp tereizen enhen tebezoeken, niettegenstaande zij 
zulke arme ongelukkigen waren. Deze loa was in dichtmaat, zeer rhetorisch 
vervaardigd en in breeedsprakigen stijl, in overeenstemming met den Azia- 
tischen smaalc. Er werd gewag in gemaakt van de tochten van Ulysses, de 
reizen van Aristoteles en den rampzaligen dood van Plinius, en andere 
aanhalingen uit de oude geschiedenis wellce zij gaarne in hun verhalen te 
pas brengen. A1 die aanhalingen zijn gewoonlijk vol van fabelen, die altijd 
een neiging tot het wonderbaarlijke vertoonen, want hoe ongewonerhet 
verhaalde is, hoe meer toejuichingen het bij hen inoogst ; van Aristoteles 
zeiden zij, dat hij, de diepte der zee niet kunnende begrijpen, zich in de 
golven wierp en verdronk; van Plinius, dat hij zich in den Vesuvius stortte 
om het vuur te leeren kennen, dat zich binnen dezen vulkaan bevond; en 
op deze wijze vermengen zij andere vertelseltjes met de geschiedenis. Ik 
geloof, dat deze lofdichten in oude tijden door de paters voor hen gemaakt 
zijn ; en ofschoon de fabelen waar zij zoo vol van zijn, zich tegen deze ziens- 
wijze schijnen te verzetten, bevatten ze toch nooit iets wat niet in een of 
ander gedrukt boek in Europa te vinden is, en daarom schijnt het mij toe, 
dat de stukken in overeenstemming zijn met het gebrek aan kritiek, het- 
welk in de vorige eeuwen heerschte.» 

Een soortgelijke vertooning, met eenige wijzigingen, wachtte den Gene- 
raal en het reisgezelschap in ’t dorp Tanauan(blz„ 139). Dadrverwelkomde 
een deftige inlander, op zijn Spaansch uitgedost, den Generaal met een 
lofdicht in het Spaansch. Na deze plichtpleging werd men vergast op een 
tooneelstuk «vrij regelmatig voor onzen smaak, maar weinig in tel bij de 
inlanders, bij wie het den naam van tooneelspel niet verdiende, Het was 
een oud Spaansch treurspel, dat in drie uur had kunnen vertoond worden, 
maar dewijl de Tagalsche taal en de stijl der inlanders zeer wijdloopig is, 
en de tooneelspelers zeer langzaam spreken, duurdehet vijfuur. Deinboor- 
lingen noemen deze vertooning [met een half Tagalsche, half Spaansche 
uitdrukking] munting coloquio, d. i. kleine samenspraak, want daar zij 
verzot zijn op het wonderlijke en buitengewone, stellen zij weinig prijs op 
hetgeen niet in de oogen schittert. Indien er in het tooneelstuk niet drie of 
vier koningen, veel prinsen en prinsessen, veel acteurs, die zij personages 
noemen, voorkomen; indien er geen kunst- en vliegwerkis, zooalsarenden 
die zich vertoonen, leeuwen, beren en andere dieren, die een mensch willen 
verslinden, en zoo er geen geestverschijningen en mirakels in voorkomen, 
houden zij het tooneelstuk voor slecht, zoodat zij er meer van houden het 
gezicht dan het gehoor te voldoen.> 

De zucht der Filippijnsche inlanders om uitheemsche onderwerpen te 



verwerken en pasklaar te maken voor hun eigenaardigen smaak, is een zaak 
waarop Zuniga telkens terugkomt. Ze heeft blijkbaar zeer zijne aandacht 
getrokken, en te recht, want ze doet oils een blik slaan in het karakter des 
volks. «De tooneelspelen der inlanders, lezen wij op biz. 73, zijn samen- 
geflanst uit drie of vier Spaansche treurspelen, waarvan de gedeelten in 
elkaar gevlochten zijn, zoodat zij een enkel stukschijnen uit te maken. Er 
treden altijd Mooren en Christenen in op, en de geheele verwikkeling be- 
staat daarin, dat de Mooren met de Christen prinsessen willen trouwen en 
de Christenen met Moorsche prinsessen. Hun vaders beleggen een alge- 
meen tornooi, opdat de prinses een der vele prinsen, die naar hare hand 
dingen, zal uitldezen. Met de Mooren, die naar het tornooi der prinses 
van hunne natie opgaan, wordt een Christen prins ten tooneele gevoerd ; 
hetzelfde geschiedt met den prins der Mooren ten aanzien der Christen 
prinsessen; beiden worden verliefd op de vreemde prinsen; haar vaders 
verzetten zich tegen deze huwelijken, en bij dit verzet worden de listen 
eener vrouw om haar doel te bereiken geschiiderd. Het kost gewoonlijk 
niet veel moeite om de huwelijken der Mooren met de Christen prinsessen 
tot stand te brengen ; te geschikter tijd wordt er een oorlog verklaard, waarin 
de Moorsche prins wonderen van dapperheid verricht, en zijn doop en be- 
keering tot het Katholiek geloof vergemakkelijkt het hmvelijk, waardoor 
de geheele verwikkeling van dit gedeelte van het stuk hare ontknooping 
vindt. Grootere moeilijkheid baart de ontknooping, als een Christen met 
eene Moorsche prinses in ’t spel is; aangezien aan de Katholieke religie 
nooit afbreuk mag geschieden, komt de prins in hachelijke omstandig- 
heden, men zet hem in de gevangenis met zijn gezellen, zij worden verlost 
door de verliefde prinses, hetgeen haar somtijds het leven kost; hij raakt 
in oorlog, treedt op als aanvoerder, vergezeld van een zijner makkers, en de 
ontknooping geschiedt, of doordat de Moorsche prinses Christin wordt en 
ontsnapt, 6f doordat de prins tragisch sterft, doch niet zelden weer uit den 
doode wordt opgewekt.> 

«Elk tooneelstuk heeft een of meer grappenmakers, die het publiek veel 
doenlachen omkwinkslagen, wellce geschiktzijn om het heetste water in de 
verzengdeluchtstreektedoenbevriezen.* Dezottekleedij van deze grappen- 
makers — die eene onmiskenbare verwantschap vertoonen met de SSmars 
en Petroeks der Javaansche wajang, — zekere verdraaiingen van hun licha- 
men, het aannemen van den schijn alsof zij klappen willen uitdeelen en 
dergelijke lafheden, vermaken het publiek zoozeer, dat menigeen alleen om 
hen te zien naar de vertooning gaat. Om niet onbillijk te zijn jegens de 
Filippijners, moeten wij hier de kantteekening maken, dat de grappen der 
Clown's in de Europeesche paardenspellen van weinig beter gehalte zijn. 
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Evenals op Java, Sumatra, Borneo en andere Sunda-eilanden, zijn er ook 
op Luzon streken, waar de bewoners erg aan kropgezwellen lijden. Wat 
Zuniga omtrent deze kwaal bij de bevolking van Lipazegt (bl. 70), verdient 
wel hier medegedeeld te worden, te meer omdat wijlen Prof. Wilken in zijn 
opstel «Struma en Cretinisme in den Indischen Archipeb (Bij dr. Kon. Inst. 
1890) van J t feit onkundig was. «De vrouwen en enkele mannen hebben 
een wanstaltig kropgezwel aan den hals; deze zelfde kwaal merkten wij op 
in ’t dorp San Jos6 en andere, maar het is meer gewoon te Lipa; de hard- 
heid van de wateren, die zeer koud en helder zijn, veroorzaakt zonder twijfel 
dit vleeschgezwel, dat degenen die het hebben, zeer leelijk maakt, ofschoon 
het hen weinig schijnt te hinderen, want zij kunnen er oud mee worden 
en niemand sterft aan deze kwaal. Ik gaf hun den raad zich eenige nachten 
achtereen in te wrijven met geprepareerde mercuur, een geneesmiddel, dat 
ik een aan deze kwaal lijdenden geestelijke had zien gebruiken, en ik wist 
bij ervaring, dat dit geneesmiddel goed hielp, wanneer het in den be- 
ginne werd toegepast, en dat veel kleine meisjes, bij wie het gezwel zich 
begon te openbaren, er geheel van genazen, hoewel het niet voldoende 
was om de groote kropgezwellen, die menschen van leeftijd hadden, te 
doen verdwijnen.* 

Waar Pater Zuniga over de godsdienstige begrippen en bijgeloovigheden 
der inboorlingen, zoowel bekeerden als onbekeerden, spreekt, doet hij het 
op een zakelijke wijze, die geloovigen en ongeloovigen tot voorbeeld mag 
gesteld worden. Ziehier wat hij ons bericht aangaande de bevolking van 
Mindoro en de nabijgelegen eilandjes Marinduque en Luban (bl. 134) : «De 
bewoners van deze drie eilanden spreken de Tagalsche taal, die in nage- 
noeg het geheele Aartsbisdom van Manila gesproken wordt. In hun huizen, 
huisraad, kleedij, vaartuigen, gebruiken en zeden gelijken zij in alien deele 
op de overige inlanders van de Tagalsche natie, waarvan zij een deel uit- 
maken. De Christenen hebben dezelfde bijgeloovigheden als de Tagalen, 
en de heidenen denzelfden godsdienst als die zij beleden v66r de invoering 
van het Christendom. Zij aanbidden een onzichtbaar wezen, dat zij Anito 
noemen, welken naam zij ook geven aan offer dat men hem brengt; den 
nono, dat wil zeggen voorvader, vereeren zij in de krokodillen, groote 
boomen, rotsen, riviermonden en zeeinhammen; zij hebben priesteressen 
om hun offers te verrichten, die gewoonlijk met een varken voltrokken wor- 
den, waarvan het grootste gedeelte aan de babaylana of offerpriesteres 
toegedeeld wordt; zij vereeren eenige vogels, gelooven in de onsterfelijk- 
heid der ziel, en tevens aan alle bijgeloovigheden, waaraan de oude hei- 
denen dezer eilanden geloofden*. 

Waar de schrijver over het karakter der inlanders uitweidt — en hij doet 
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zulks herhaaldelijk, « — is zijne beoordeeling streng maar nooit oppervlaklug, 
Bij gelegenheid dat het reisgezelschap nit Lipa vertrok, kwam de gansche 
bevolking van het dorp op de been* De personen, die het reisgezelschap 
onthaald hadden, gaven blijk van aandoening; zij barstten in tranen nit en 
namen van de vertrekkenden een teder afscheid, hetgeen raenigeen van ’t 
gevolg tot schreiens toe roerde. «Sommigegelooven^vervolgtdeschrijver 
(bl. 138), «dat deze blijken van aandoenlijkheid van de zijde der inlanders 
geveinsd zijn, omdat in korten tijd de roerselen vergeten zijn die tocli, zou 
men denken, op hen een zeer diepen indruk moesten maken, toen zij zoo- 
veel tranen vergoten, indien zij ongeveinsd waren.Ik geloof dat men zich 
vergist en niet in rekening brengt, dat de inlander weinig over’t verledene 
en de toekomst nadenkt, tengevolge waarvan de aandoeningen grooten 
indruk op hen maken, hoezeer deze kort duurt, want hij verdwijnt op het 
oogenblik, dat een ander voorwerp eene even groote ontroering te weeg 
brengt » 

Op bl. 154 wordt kort en bondig de verho tiding van het Tagalog tot de 
verwante talen blootgelegd : < Het taaleigen van deze provincien is het 
Tagalog, een der dialecten gesproten uit eene moedertaal, diebijna in de 
halve wereld gesproken wordt, van ’t eiland Madagaskar, dat bij Afrika 
ligt, af tot aan het Paascheiland toe, dat geen 600 mijlen van ZukkAmerika 
ligt, » De nieuwere wetenschap heeft dit feit in bijzonderheden nader aan- 
getoond, en wel onafhankelijk van Zuniga, maar het feit zelve zou ze niet 
juister kunnen formuleeren. 

Toen Pater Zuffiga zijn werk schreef, waren sedert de vestiging der Spaan- 
sche heerschappij op de Filippijnen en de invoering van ’t Christendom 
meer dan twee eeuwen verloopen. Dat de inlanders in dat tijdsverloop in 
zekere mate den invloed der Eufopeesche beschaving ondergaan hadden, 
spreekt van zelf, doch even verklaarbaar is het, dat zij veel voorvaderlijks 
hadden bewaard. Hunne gebruiken en zeden vertoonden een bont mengsel 
van oud en nieuw, van inheemsch en vreemd, waarbij toudeeninlandsche 
den voorrang behoudt Tot staving van deze bewering halen wij hier aan, 
wat de schrijver omtrent ’t huwelijk en de lijkplechtigheden mededeelt 
(biz. 162, v. g.g0 : 

«De huwelijken worden volgens den ritus der Roomsche Kerk voltrok- 
ken, maar in de voorbereidselen zijn er veel bijzonderheden, die opmerkmg 
verdienen. Om te trouwen denkt men er gewoonlijk niet aan om zich het 
noodige te verschaffen voor de huishouding en de kinder en, die uit het 
huwelijk kunnen voortspruiten ; wanneer zij genoeg hebben voor de bruiloft 

hetgeen weinig is, tenzij men eene partij geeft — trouwen de meesten 

zonder te denken aan hetgeen zij den dagna’ttrouwen teetenzullenhebben. 
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Zelfs de ouders der bruidegoms plegen zich daarmee met het hoofd te 
breken, want zij zeggen: «God zal er voor zorgen>; doch de vaders der 
bruiden ontslaan nooit den aanstaanden schoonzoon van de verplichting 
om hen gedurende drie, vier of meer jaren om hunne doch ter tedienen, en 
hij is verplicht hen al dien tijd met handenarbeid bij te staan en in hun 
nooden te voorzien, hen op zekere dagen te onthalen en eten te brengen 
aan *t werkvolk op het veld. Het gevolg hiervan is, dat de vrijers soms 
het huwelijk voltrekken, v66rdat het is ingezegend. De ouders der meisjes 
kunnen deze schande wel duchten, maar het eigenbelangis mach tiger dan 
al hun vreezen. Het ontbreekt niet aan mannen, die hun bruid laten zitten 
na haar bezwangerd te hebben; de ouders kennen die gevallen, doch de 
hebzucht heeft de bovenhand; het is waar, eene vrouw wie zoo iets over- 
komen is, verliest niet zooveel als in Spanje, en gewoonlijk ontbreekt het 
haar niet aan personen, die aanzoek doen om hare hand, maar het is regel, 
dat zij altoos beneden haar stand trouwt en iets van haar aanzien verliest. 
Onder rijke lieden is het de gewoonte, dat de vrouw van haren aanstaanden 
echtgenoot een bruidsgift ontvangt, en die giften zijn van tweeerlei aard : de 
eene heet bigay susu 1 ), hetgeen aan demoedergegeven wordt, omdatzij 
de dochter gezoogd heeft; deze gift komt zelden meer voor; deandere, 
werkelijke huwelijksgift, heet bigay kaya 2 ), die bestemd is om dejong- 
gehuwden na hun huwelijk te onderhouden, hoewel ze meermalen bijna 
geheel bij de bruiloft opgemaakt wordt, zoodat er weinig overblijft. Men 
ontvangt deze gift meer uit ijdelheid dan omdat men dit noodzakelijkacht 
voor de behoeften na ’t huwelijk, en naarmate voor eene bruid eene grootere 
gift bestemd wordt, is hare positie in de algemeene schatting hooger, om- 
dat zij duurder gekocht is. De leeftijd, waarop men in deze provincie (Ba- 
tangas) gewoonlijk trouwt, is voor de vrouwen van 12 tot 14 jaar en voor 
de mannen van 14 tot 17. Volgens Buffon zouden deze lieden door zoo 
vroeg te trouwen zeer hebben moeten verbasteren ; maar ik heb geen onder- 
scheid gevonden tusschen hen en de inlanders van andere provincien, die 
van 20 tot 25 jaar oud zijn als zij trouwen, weshalve ik geloof, dat de regel 
van Buffon mank gaat. Wel is het zeker, dat het vroegtijdige trouwen de 
bevolldng zeer doet toenemen, want de provincien Ilocos en Batangas, 
waar het in zwang is, zijn die welke naar evenredigheid het sterkst toe- 
nemen; ik zou wel willen, dat het zich over de geheele wereld uitbreidde; 
dan zouden de ondeugden veel verminderen, want de ondervinding heeft 

') D. i. letterlijk: zog-giffc, borst-gift; bigay is hetzelfde woord alsMaleiscli beri; 
s u s u, Maleisch s u e u. 

3 ) Kaya, heteelfde woord als Javaansch kaya, vermogen, middelen tot onderhoud, 
wat deman tot ondorhoud aan z?ijne vrouw geeft, Ygl. oak Maleisch kaya. 
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mij geleerd, dat zij die op dezen leeftijd trouwen, als zijnde nog onbe- 
dorven, zich gewoonlijk hun geheele leven met hun vrouw vergenoegen, 
en zij die reeds bedorven zijn alvorens te trouwen, zijn in ’t huwelijk niet 
ingetogen.* 

«De begrafenissen geschieden in de kerk of op de begraafplaats volgens 
het Roomsche rituaal, met den praal overeenkomstig de positie van den 
overledene. V66r de begrafenis komen de verwanten van den overledene 
bijeen, en van de ure zijns doods af houden zij niet op te weenen of zijn 
levengeschiedenis teverhalenin een treurtoon, totdatmen hem grafwaarts 
draagt. Na de begrafenis, op den vierden dag, komen zij andermaal in het- 
zelfde huis bijeen, bidden den rozenkrans, en brengen daar den ganschen 
nacht door. In den heidenschen tijd Keten zij dien dag eene zitplaats aan 
tafel onbezet en geloofden zij , dat de overledene die innam, en om zich 
daarvan te overtuigen strooiden zij asch door ’t huis, en op den volgenden 
dag vonden zij daarin de voetsporen van den overledene. Dit bijgeloof 
hebben de inlanders laten varen, gelijk veel andere, waaraan zij oudtijds 
geloofden ; maar zij hebben er nog genoeg overgehouden en daaronder 
enkele zeer schadelijke. » 

Onder de heidensche voorstellingen, die, hoewel niet meer algemeen 
onder de bekeerde Filippijners, toch nog niet geheel zijn uitgestorven, 
ontmoet men verscheidene, die onmiskenbaar denzelfden oorsprong ver- 
raden als dezulke, welke men in onze Oostindische bezittingen aantreft, 
vooral onder heidensche bevolkingen, maar ten deele ook onder Moham- 
medaansche en zelfs Christelijke inlanders. Uit een handboek voor Bedie- 
naren van den Godsdienst 1 ) haalt de schrijver eenige bladzijden aan, waar- 
van wij hier een gedeelte laten volgen : 

«Talrijk zijn de misbruiken, of gelijk zij zeggen: ugali’s, welke de in- 
boorlingen in strijd met ons Heilig Geloof en de goede zeden hebben, als 
daar zijn: ten eerste de vereering der nono’s, waarbij moet opgemerkt 
worden, dat het woord nono niet enkel grootvader beteekent, maar ook 
dient om met eerbied de voorvaderen of beschermgeesten aan te duiden. 
Met deze nono’s of beschermgeesten bedrijven de inlanders velerleiaf- 
goderij ; zoo verzoeken zij hen om vergunning, bijstand, hulp, en dat zij 
hun geen schade doen, noch vijandig zijn, enz. Dat komt bij veel gelegen- 
heden voor, o. a.: wanneer zij een bloem of vrucht van den boom willen 
nemen, vragen zij verlof aan den nono om die te mogen plukken ; wanneer 
zij over of langs sommige zaadvelden ofrivieren, kreken ofbeken, groote 
boomen, rietvelden en andere plaatsen gaan, verzoeken zij van de nono’s 

i) De titel is eigenlijk Prdctica del Minisierio. Zooals de uitgever, da Heer Retaka, heeffc 
opgespoord, is de sohrijver hier van Tomas Ortiz ; ziez. Apendix A, p. 14. 
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verlof en goeden overtocht; wanneer zij verplicht zijn om een boom te 
hakken of de ceremonien te verwaarloozen, waarvan zij wanen, dat die den 
no no’s welgevallig zijn, vragen zij him vergiffenis en verontschuldigen 
zich met o.a. te zeggen, dat de Pater het hun bevolen heeft, dathetnietuit 
eigen wil is dat zij aan den verschuldigden eerbied te kort doen enz.; wan- 
neer zij deziekte krijgen,diemen pamauo noemten die zij aande nono’s 
toeschrijven (ofschoon ze dit trachten te verheimelijken met te zeggen, dat 
de aarde ze beproefd heeft), smeeken zij hen om genezing en bieden hun 
spijzen aan, hetgeen zij, zoowel hier als bij veel andere gelegenheden, ver~ 
richten, op akkers, rietvelden, bij beken, aan den voet van een of anderen 
grooten boom, gewoonlijk een Kalumpan (Sterculiafoetida), en elders. Dit 
soort van bijgeloof is bij de inlanders zeer verbreid en diep ingeworteld.* 

Ten tweede gelooven de inlanders vrij algemeen, dat de zielen der afge- 
storvenen op den derden dag na hun dood naar hun huis terugkomen om 
de bewoners te bezoeken of het maal bij te wonen en, bij gevolg, om deel 
te nemen aan de ceremonie van het tibao *), hetgeen zij verheimelijken 
met te zeggen, dat zij in 9 t huis van den overledene samenkomen om den 
rozenkrans voor hem te bidden, en als men hun zegt, dat zij dien in dekerk 
moeten bidden, willen zij het niet doen, omdat dit niet de zaak is, dieze 
beoogen. Op den vierden dag steken zij kaarsen aan in deverwachting, dat 
de ziel van den overledene komen zal; zij spreiden een mat uit en strooien 
daarop asch, opdat de sporen der ziel zich daarin afdrukken en zij daardoor 
zien kunnen of de ziel al dan niet gekomen is; ookplaatsen zij wel eens een 
waterbak aan de deur, opdat de ziel zich de voeten zou kunnen wasschen.» 

«De Tigbalang, die sommigen een spook en anderen een kabouter 
noemen, schijnt de geest of duivel te wezen, die hun verschijnt in de ge- 
daante van een neger of van een oud man, of, zooals zij zeggen, in de ge~ 
daantevan een heel kleinen ouden man of van een paard of monster, enz. » — 

«De Patianak 2 ), insgelijks volgens sommigen een kabouter, heet de 
geest of duivel te zijn, die met hen zijn spel pleegt te drijven. Aan dezen 
schrijft men de onvoorspoedige verlossingen toe,, en het heet, dat hij om on- 
heil te stichten zich in een boom of iets anders dicht bij huis van de vrouw, 
die bevallen moet, verbergt. Om ’t onheil van den Patianak af te weren, 
leggen zij zich naakt met de schaamdeelen in de lucht, en wapenen zich met 
pantser, kaytana, Ians en andere wapenen en op deze wijze plaatsen zij 
zich op den nok van het dak, en ook wel onder T huis, waar zij naar alle 

^D.i, doodenmaal. Het Tagalsche woord is blijkbaar een variant van bet Dajaksche 
ti wall, oud-Javaanscb ti w a, dat dezelfde beteekenis heeft 

s ) HetzeLfde woord, dat, in verbasterden vorm, in 'tMaleisch pontianak luidt; bet 
beteekent nkinderdoodend”. 
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kanten met de kaytana steken en stooten geven, en versehillende be- 
wegingen voor gemeld doel verrichten. Andere hebben, om het onheil af 
te weren, de gewoonte om de vrouw, die bevallen moet, van woning te 
doen verwisselen, daar zij zeggen, dat «gindsche woning door Patianak 
ingenomen is». 

«Ook schrijft men aan den Patianak, onder anderen, den dood van kleine 
kinderen toe, gelijk ook aan den Asuang 1 ). Als h an dianger van den 
Asn an g beschouwen ze den vogel Tiktik 2 ). Aan den Patianak wordt bet 
ook toegeschreven, wanneer menschen op weg verdwalen, en om weder 
den rechten weg te vinden, ontblooten ze zich en vertoonen hun schaam- 
deelen, door welk middel ze beweren den rechten weg te vinden, omdatde 
Patianak dan bang voor hen wordt en niet meer bij machte is om hen te 
doen afdwalen>. 

Er volgen nog berichten aangaande hekserij, wichelarij, besnijdenis, enz., 
die, hoe belangrijk op zich zelve, hier met stilzwijgen zullen voorbijgegaan 
worden, AUeen zij nog vermeld, dat eertijds de inlanders de gewoonte 
hadden bij gelegenheid van een maaneklips van alle kanten naar buiten te 
stroomen met klokken, bekkens enz., die zij met alle macht deden wedr- 
klinken, om op die wijze de maan te verdedigen, welke naar hun zeggen de 
draak, tijger of krokodil bezig is te verslinden. Of dit gebruik, gelijk Zuniga 
vermoedt, van Chineeschen oorsprong is, mag betwijfeld worden. 

In overeenstemming met den dubbelen ti tel van het werk, heeft de schrij- 
ver aan landschapschildering en topographic eene aanzienlijke plaats in- 
geruimd. Uiterst merkwaardig is de beschrijving van den vulkaan van Thai 
in *t 4° hoofdstuk, en boeiend de beschrijving van de hoofdstad Manila 
(biz. 217 v.g. g.) De uitweidingen over bestuur en rechtswezen, over de 
ldassen der bevolking, over den handel, getuigen niet alleen van P. Ziiniga’s 
veelzijdige kennis, maar ook van zijn vrijzinnigen geest. In de wijze waarop 
hij de versehillende klassen der bevolking kenschetst, herkent men den 
schranderen menschenkenner. Bij wijze van proeve laten wij hier *t een 
en ander volgen van } t geen hij ons van de Chineezen te Manila verhaalt 
(biz. 260): 

«In f t jaar 1603 waren er te Manila meer dan 25000 Chineezen, die wij 
gewoonlijkSang-lei’snoemen,, van detwee Chineeschewoorden kiang lai, 


*) Aan dit Tagalsohe woord, ook Osuang, enbeter Asuan geschreven, be&ntwoordt 
in Javaansoh savan, de oorzaak van stuipjes b$ kleine kinderen en van ziekfce van 
een nog ongeboren kind; ook van. aanvallen van apoplexie bij oude menaoben. De oor- 
zaak wordt veelal toegeschreven aan de werking van booze geesten. Zoo ookMaleisoh sa- 
wan, Makassaarsch enBoegineesch sawang. 

5 ) Welke vogel bedoeld wordt, is onbekend. 
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d. i. reizende koopliedea. De Chineezen hadden zich in Manila gevestigd 
met toestemming der Gouverneurs, en de Paters Dominicanen hadden zich 
tot taak gesteld hen te bekeeren. Het werd hun vergund op de eilanden te 
leven, al waren zij ongeloovigen, doch zij konden niet trouwen, tenzij ze 
den doop ontvingen; en de begeerte om te huwen bewooghen een gods- 
dienst te omhelzen, die, naar hun manier van leven, bij de meesten hunner 
niet diep in ’t hart doordrong, ofschoon evenmin hun oude godsdienst zoo 
diep bij hen geworteld was, dat zij zich verplicht gevoelclen dien dikwijls 
nit te oefenen. Onverschillig voor alles wat de ziel raakt, werden zij Chris- 
tenen om te trouwen en een Spanjaard tot doopvader te kiezen, die hen in 
hun nooden kon beschermen. Door de Spanjaarden beschermd, vermeer- 
derden de Chineezen jaarlijks en verrijkten zij zich buitengewoon; hun 
rijkdom maakte hen overmoedig, en bij zekere gelegenheden maakten zij 
een opstand, waarbij zij op de Eilanden groote verwoestingen aanrichtten 
en Manila op den rand van ’t verderf brachten, zooals men in mijn Ge- 
schiedenis zien kan, Uit dien hoofde werden zij uit deEilanden verbannen ; 
gedurende eenigen tijd werden hun geen vergunningen verleend; maar 
de begeerte die zij hadden om zich in dit land te vestigen, en het nut dat 
de Spanjaarden van hen trokken, maakten dat er binnen weinige jaren 
wederom een aanzienlijk aantal Chineezen in Manila was. Onmiddelijk na- 
dat de Engelschen Manila ingenomen hadden, kozen de Chineezen hun 
partij, vergezelden ze op hun expedities en bewerkten in Pampanga eenen 
opstand, waarin zij het plan vormden om op Kerstnacht gedurende de 
vroegmis alle Spanjaarden te vermoorden. De Edele Heer Anda, die ’t ver- 
raad ontdekte, en die ’t slachtoffer van deze oproerlingen zou geweestzijn, 
indien hij het niet ontdekt had, richtte onder hen een vreeselijk bloedbad 
aan, en overreedde het Spaansche Hof om zulk een snoode natie uit de 
Eilanden te verjagen. Alle Chineezen gingen uit Manila weg, tot grooten 
spijt van de Spanjaarden, die veel bij dien uittocht en bij ’t verbod om zich 
voortaan daar te vestigen, verloren; daarom werd onlangs een vertoog bij 
’ t Hof ingediend en werd vergund, dat de Chineezen in den vervolge toe- 
gelaten werden om de landerijen te bebouwen, hetgeen voldoende is ge- 
weest om de eilanden wederom met Chineezen te bevolken, die zich onder 
dit voorwendsel er vestigen, hoewel geen enkele zich aan den landbouw 
wijdt, maar ieder van hen handel drijft. » 

* Wie de geschiedenis der Filippijnen leest, en ziet met welk een tegen- 
zin de Gouverneurs de Chineezen uit Manila verdreven hebben, overeen- 
komstig ’s Konings bevelen, en hoe men zich beijverd heeft nieu we ver- 
gunningen te verleenen, zal verbaasd staan indien hij niet de oorzaak 
weet. Om dit raadsel op te lossen moet men weten, hoe ’t bestuur der 
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Chineezen is ingericht: te Manila hebben zij een kapitein, iuitenants en 
politiebeambten van hun eigen natie, gelijk de inlanders en mestiezen; 
deze ambten worden onder hen als eereposten beschouwd, daar zij ge- 
durende het jaar van hun ambt de overige Chineezen besturen en de ge- 
schillen van deze beslechten, wanneer die van weinig belang zijn ; niettemin 
worden deze baantjes weinig begeerd, want daargelaten dat degenen die 
ze bekleed hebben, op straffe des doods niet naar hun land mogen terug- 
keeren, zijn het ambten, die hun, naar hun zeggen, weinig voordeel — de 
eenige drijfveer van deze natie — aanbrengt. Het baantje, dat zij begeeren, 
is dat van cab e cilia (ondergeschikt hoofd) der Chineezen ; dit is degene 
die de belasting, door elken Chinees te betalen, zijnde zes peso’s, int en 
in de Koninklijke kas stort. Overal elders ter wereld zou een beambte van 
deze klasse eene ruime bezoldiging eischen voor de moeite, diehij heeft 
om de belastingen te innen, voor de verantwoordelijkheid en de borg- 
tochten, die hij stellen moet; in Manila eischt hij niets, maar tracht hij 
veeleer met allerlei moeite en geschenken zulk een baantje machtig te 
worden. Het geheim hiervan ligt in de omstandigheid, dat de beambte zijn 
winsten maakt door slechts een klein gedeelte der door hem geindegelden 
af te dragen; hij verantwoordt de belastingopbrengst van 4 of 6 duizend 
Chineezen in de schatkist, terwijl er op de Filippijnen twintig tot dertig- 
duizend leven.* 

Na de beschrijving der hoofdstad Manila en wat zich als van zelve daaraan 
vastknoopt, voert de schrijver zijne lezers in de provincie Tondo, over wier 
natuurlijke gesteldheid, bewoners, nijverheid, landbouw, handel, hij de 
noodige inlichtingen geeft. Wij zullen bij een paar punten langer stilstaan: 
bij de schildering van den volksaard en bij de hanengevechten. 

«De inlanders van de provincie Tondo*, lezen wij op biz. 290, «gelijken 
in alien deele op die van Batangas; het zijn Tagalen, en men gelooft, dat 
zij van deze natie de eersten waren, die zich in deze Eilanden aan dePasig- 
rivier vestigden en zich van daar naar ’t Noorden en Zuiden, als ook naar 
*t Oosten uitbreidden, de provincien van La Laguna, Batangas en Mindoro 
bevolkende. In hun taaleigen, huizen, kleedij, voedsel en ziekten gelijken 
zij op gene. Hun huwelijken en begrafenissen worden op dezelfde wijze 
gevierd; zij hebben dezelfde bijgeloovigheden en vertoonen in alles groote 
overeenkomst, ofschoon zij in zekere mate verschillen, zooals men zien 
zal, wanneer men datgene wat ik vroeger van de lieden van Batangas ge~ 
zegd heb, vergelijkt met wat ik van dezen in ’t vervolg van dit hoofdstuk 
zal zeggen, waar ik eenige eigenschappen, die ik boven niet vermeld heb, 
zal noemen, eigenschappen die deels gemeen zijn aan alle inlanders, andere 

waarin deze (bewoners van Tondo) zich van de overigen onderscheiden, 

4 
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hetgeen een gevolg Is van de omstandigheid, dat zij in de nabijheid van 
Manila wonen en van hun verkeer met de Spanjaarden,» 

De aard van deze inlanders is, volgens de auteurs die over hen geschreven 
hebben, een samenweefsel van tegenstrijdigheden. Men beweert dat zij 
terzelfder tijd nederig en trotsch, stoutmoedig en lafhartig, wreed en mede- 
doogend, lui en vlijtig zijn, en vermeldt van hen een tal van soortgelijke 
tegenstrijdigheden. Ik heb 16 jaar onder hen geleefd, en heb geene enkele 
tegenstrijdigheid gevonden, maar wel eene groote mate van zwakheid en 
veel aanleg om den indruk te ontvangen van alle hartstochten, welke 
ras bij hen voorbijgaan, en met groote gemakkelijkheid laten zij een harts- 
tocht varen om aan een andere plaats te geven. Zij zijn als ondeugende 
schoolknapen, bij wie men geen degelijkheid of standvastigheid in eenige 
zaak zoeken moet. Veel van hunhandelingen lijken ons tegenstrijdig, om- 
dat wij ze toetsen aan onze gebruiken en niet aan de hunne: wat bij ons 
voor eene laagheid wordt gehouden , achten zij eene eer ; wat ons het schaam- 
rood op de wangen jaagt, is niet zelden bij hen zeer eervol, en omgekeerd, 
waarvan ik duizend voorbeelden zou kunnen geven ; en als wij hun manier 
van doen vergelijken met de manier van redeneeren, die bij hen in zwang 
is, zullen wij veel van hetgeen ons een tegenstrijdigheid scheen, erkennen 
als het logisch gevolg van hunne beginselen. Dat een vrijer ten huize der 
vrouw woont, met wie hij denkt te trouwen, is geenoneer; maar dat de 
vrouw voorbij het huis gaat van haren bruidegom, is zeer schandelijk, en 
deze jonge dochter zal eene rivier oversteken, met de kleeren tot over de 
heupen opgehaald in tegenwoordigheid van het geheele dorp, om maar 
niet langs het huis van haren vrijer te gaan. Het is bij hen een groote oneer 
aan den Pater of aan een Spanjaard te vertellen, dat hij door zijnen be- 
diende bestolen wordt, en de overige bedienden dulden dat die andere hen 
slecht behandelt en kaapt wat de meester voor hun onderhoud geeft, om 
maar niet den naam te krijgen, dat men praatziek is, en zoo hebben zij nog 
andere gebruiken, die vrees en eigenbelang, hun twee machtigste harts- 
tochten, ingevoerd hebben. > 

« Wat de geestelijke vatbaarheid en *t verstand dezer inlanders aangaat, 
zijn zij, in *t algemeen gesproken,bekwamer dan delndianen van Amerika. 
Zij leeren met gemak elke kunst, en bootsen methetzelfdegemakelkwerk- 
stuk na, dat hun voorgezet wordt; het worden uitmuntende klerken en 
men gebruikt ze in de Rekenkamers en andere kantoren voor die betrek- 
king, want boven en behalve dat zij goed schrijven, zijn het goede rekenaars 
en geschikt om een pleit te voeren en zeer geslepen in ’t bevorderen van 
twistgedingen. Er zijn onder hen goede zangers en muzikanten ; maar in al 
deze dingen bereiken zij slechts een zekeren graad, dien zij nooit over- 
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schrijden, hetzij uit luiheid of uit gebrek aan geestelijke vatbaarheid, welke, 
naar men veronderstellen moet, tamelijk beperkt is, dewijl zij nooitiets uit- 
vinden en al hun handigheid zich bepaalt bij navolging; en degenen die 
zich aan de wetenschappen wijden, komen in hun bevatting nooit verder 
dan de middelmaat Zij scheppen groot behagen in verzen en tooneelvoor- 
stellingen ; ze zijn niet in staat een tooneelstuk of een intermezzo te maken; 
maar zij vertalen al zulke stukken goed in hun taal, in versmaat, en het 
hoogste wat zij in deze kunst hebben weten tot stand te brengen, is sommige 
passages van een tooneelstuk tevermengen met debedrijven van een ander, 
en van drie of vier schouwspelen een groot stuk te maken, dat drie of vier 
dagen bij de vertooning duren kan. Zoowel mannen als vrouwen zijn ver- 
zot op ’t lezen van verzen ; zij doen J t reciteeren vergezeld gaan van ge- 
baren, alsof zij acteerden, en hierin zijn ze onvermoeid. Alle nachten van 
de vasten kan men over straat gaande zeker zijn, dat men in vele huizen de 
Passie van Ouzen Heer Jezus Christies in versmaat zal hooren reciteeren; 
een Pater Franciscaan, die deze hunne geneigdheid bemerkte, bracht de 
Lijdensgeschiedenis in vers en liet ze drukken; en hoewel het gedicht goed 
gemaakt is en, zooals zij zelf bekennen, regelmatig en levendig, willen zij 
geen andere Passies lezen dan die zij zelf gemaakt hebben, vol van fabelen, 
waarin ze veel behagen scheppen. Die fabelen bevatten niets in strijd met 
de Religie ; niettemin verbieden veel pastoors het lezen er van, omdat, daar- 
gelaten de sprookjes die erin voorkomen, de jongelingen en jongedochters 
het lezen van de Passie als voorwendsel gebruiken om hun minnarijen in 
practijk te brengen. » 

Wat de schrijver van den Estadismo over den hartstocht der inlanders 
voor 5 t spel en de hanengevechten zegt, herinnert in alle opzichten aan 
hetgeen men in onze Oost kan waarnemen. Ter vergelijking halen wij hier 
een gedeelte van zijne beschrijving der hanengevechten aan: 

«Het hanenspel is een kamp tusschen twee van deze vogels, die in de 
geheele wereld elkander hardnekkig gevechten plegen te leveren. Boven 
hun natuurlijke neiging om te kampen, worden ze op de Filippijnen afge- 
richt en wordt er aan een der sporen een zeer scherp mesje vastgemaakt, 
opdat zij malkaar te gemakkelijker dooden kunnen. De haan, die dood 
blijft, is de overwonnene, tenzij de tegenstander voor hem op den loop is 
gegaan; en wanneer er geschil ontstaat of hij al dan niet op den loop is ge- 
gaan, wordt hem de doode haan getoond, en indien hij werkelijk vluchtte, 
dan was de vrees, die hem noopte, z66 groot, dat hij voor den doode op 
den loop gaat alsof deze nog leefde. Er zijn hanen, die, terwijl ze hun tegen- 
stander dood maken, boven op hem gaan staan, kraaien en dood neer- 
vallen tengevolge der wonden, die zij in den kamp hebben opgedaan. Men 
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kan geen beter beeld geven van de wraak en van haar eigen straf. De in- 
landers verdeelen zich in twee partijen ten gunste van de veclitende hanen ; 
sommigen wedden op den eenen en anderen op den ander; de voornaamste 
weddenschap wordt aangegaan tusschen de twee eigenaars der hanen en 
eenige vrienden, die zich deels bij den een, deels bij den ander aansluiten. 
Het komt voor, dat deze weddenschap meerdan 1000 peso 1 s voorelkepartij 
bedraagt. Daarenboven zijn er in perk somwijlen meer dan 4000 inlanders, 
die deels op den eenen, deels op den ander wedden, en niet zelden wagen 
zij weddenschappen van drie tot vijf duizend peso's, hetgeen voor zulke 
arme lieden enorm veel is. > 

«Dit spel is een bron van inkomsten geworden voor de Koninklijke schat- 
kist. Er wordt in elke gemeente een perk gemaakt, waartoe niemand toe- 
gang heeft dan tegen betaling van een halven reaal; wie verder de tweede 
poort door wil gaan, waar men zitten kan en meer op zijn gemakis,betaalt 
nog eens een halven reaal; de lieden, die in het perk vruch ten, eetwaren, 
ververschingen, tabak en betel komen venten, betalen evenzeer hun halven 
reaal. Wijn mag niet binnen het perk gebracht worden, opdat er geen 
dronkemanspartijen en andere wanordelijkheden voorkomen; maar dewijl 
de inlanders niet den geheelen dag het kunnen uithouden zonder wijn te 
drinken, gaan zij naar buiten en drinken, en om niet nog eens een halven 
reaal te betalen, laten zij zich door den gaarder merken, en wanneer zij 
terugkomen, vertoonen zij het merk, dat gewoonlijk op een der voeten ge- 
maakt wordt met een in kleurstof gedoopten stempel, en de gaarder laat hen 
dan andermaal binnen zonder betaling. De gaarder is degene, die door be- 
taling van de pachtsom de beschikking over het perk heeft; de verpachting 
geschiedt om de vijf jaren aan den meestbiedende.* 

De schrijver laat niet na op de nadeelen, die uit degepatenteerdehanen- 
gevechten voortvloeien de aandacht te vestigen en klaagfc, dat de pachters 
bij slot van rekening meer bij de koloniale regeering vermogen dan de 
pastoors, die over *t algemeen tegen hanengevechten en andere dobbel- 
spelen zijn. «Indien Z, Koninklijke Majesteit wist, hoe verderfelijk die 
pacht is en hoe weinig men daarvan trekt, houd ik mij overtuigd, dat hij ze 
onmiddellijk zou afschaffen>, «maar zijne ambtenaren gelooven dat zij den 
Koning ten zeerste dienen, zoo dikwijls zij eene onbeduidende hoeveelheid 
in de Koninklijke kas aanbrengen, al gaat het gepaard met het geestelijk 
en lichamelijk verderf van onderdanen, welke Z. M. bemint» 

De vrijmoedigheid, waarmede Pater Zuhiga overal waar de gelegenheid 
zich aanbiedt, misbruiken en gebreken onverbloemt blootlegt en gispt, is 
een der grootste verdiensten van zijn werk. Sprekende over den rijkdom 
der landhuurders of landbezitters te Bigaa — alien halfbloed Chineezen — , 
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geeft hij eene verklaring, hoe deze lieden, diegeen duimbreed gronds van 
hun voorouders geerfd hebben, zoo rijk hebben kunnen worden (biz. 364); 

«A1 deze gronden hebben zij (de halfbloed Chineezen) gekocht door 
middel van ’tcontract, dat men sanlang bill noemt, hetgeeneen contract 
is van koopenverkoopmetbeding retro vendendi 1 ). Ofsclioon dit con- 
tract niet als woeker noch als op zich zelf ongeoorloofd kan beschouwd 
worden, volgens de voorwaarden waaronder het gewoonlijk gesloten wordt, 
moest het aan de inlanders geheel verboden worden, of moest het ten minste 
niet toegestaan worden, dat zij hetsloten zonder vergunning van *t Hoog 
Gerechtshof, want het is niets anders dan eene wetsontduiking. De wetten 
voor de beide Indien, in aanmerking nemende de gemakkelijkheid waar- 
mede de inlander zijn land verkoopt om een feest te kunnen vieren, zonder 
te bedenken, dat het vervreemden van hetgeen hem dagelijksch onderhoud 
levert hem tot de grootste armoede zal doen vervallen, verordenen, dat de 
inlanders hun landerijen niet mogen verkoopen zonder vergunning van de 
Koninklijke Gerechtshoven. In geen enkel gedeelte der beide Indien is deze 
wet meer noodig dan op de Filippijnen, waar de inboorlingen vermengd 
leven met een slag van lieden, dat door middel van het contract van koop 
en verkoop hen van al hun land kan berooven. Zoo buitensporig als de 
inlander is in zijn uitgaven, zoo omzichtig is de halfbloed Chinees. Deze 
verteert naar evenredigheid van } t kapitaal, dat hij gaandeweg verwerft, 
terwij hij steeds er op bedacht is het te vermeerderen, De inlander denkt 
er niet aan zijn kapitaal te vermeerderen; hij doet niet anders dan middelen 
zoeken om baar geld te krijgen ten einde het in feestelijkheden te verteren. 
Een doop, een begrafenis, een verjaardag, een huwelijk en anderebeweeg- 
redenen van minder beteekems zijn voldoende, dat een inlander zichvoor- 
neemt een feest aan zijn landgenooten te geven. Hij heeft geen geld daar- 
voor; en wat doet hij? Hij denkt er over zijn land te verkoopen, maar dit is 
hem verboden; hij vraagt baar geld van een halfbloed Chinees, en deze 
geeft hem dat niet, zoo hij niet het land verpandt door ’t sluiten van het, 
contract sanla-ng bili; zoo vaak als de inlander baar geld vraagt, wordt 
het hem gegeven, totdat het bedrag zoo bovenmatig gestegen is, dat de 
inlander nooit zijn land zal kunnen loskoopen. Door dit middel wordt het 
contract met beding retro vendendi een formeele verkoop, die den half- 
bloed Chinees tot blijvenden eigenaar der landerijen maakt. Op dezewijze 
maken zich de mestlezen allengs van alle landerijen der Filippijnen meester; 
en zoo het Hoog Gerechtshof niet krachtig de zaak ter harte neemt om dit 


i) Uit sanla, Makass. sanra, Balineeschen Oudjavaanaoh sanda, pand; ng t verbid 
dingspartikel; en bili, koop en verkoop, Maleisob b eli, Oudjav, weli, enz?. 
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misbruik te keer te gaan, zal binnen lcorten tijd deze slimme natie geheel 
en al eigenaar zijn van de Eilanden.* 

Tot de vele trekken die deFilippijnsche inlanders met him stamgenooten 
op Java en elders in den Sunda-Archipel gemeen hebben, behoort hun bij- 
geloof aan geschreven amuletten. De amuletten, welkezij bij zich dragen 
om kogelvrij te zijn en zich voor andere gevaren te vrijwaren, zijn gewoonlijk 
kleineboekjes, waarin een abracadabra voorkomt van Latijn en Spaanschen 
van woorden in zekere teekens *). Sommigen maken gebruik van steenen, 
die men in de lichamen van dieren vindt, van versteende vruchtpitten en 
kinderbeenderen. «Deze amuletten », zegt de schrijver (biz, 390), «hadden 
zij, toen zij nog heidensch waren, en wat men ook gedaan heeft, men heeft 
ze niet geheel en al kunnen verbannen, hetgeen niet vreemd is, daar men 
in ons eigen Spanje, in de dorpen van eenige provincies, nog ettelijke bij- 
geloovigheden ontmoet. » Merkwaardige staaltjes uit een amuletten-boekje, 
afkomstig uit het dorp Santa Barbara (Pangasinan) deelt de heer Retana 
mede bij zijne Aanteekening D. II, p. 66, en in zijn onlangs verschenen 
Libro de Aniterias . 

In de hoofdstukken gewijd aan de beschrijving der provincie Bulacdn, — 
waarin ’t bovenvermelde dorp Bigaa gelegen is — vindt men verscheiden 
bijzonderheden aangaande de Negrito’s van dat gewest. Debeschouwingen 
van P. Zuniga over de afkomst van dien volksstam zullen te meer de aan- 
dacht trekken, nu Dr. A. B. Meyer in een onlangs verschenen uitgave van 
’t Kon. Ethnographisch Museum te Dresden, getiteld Die Philifipinen 
Negritos , het vraagstuk opnieuw aan de orde gesteld en met tal van be- 
scheiden toegelicht heeft. Na al hetgeen er over dit onderwerp geschreven 
is, verdienen de denkbeelden van den Spaanschen schrijver nog alleszins 
in wijder kring bekend te worden, want alles wel beschouwd, zijn wij nu, 
bijna eene eeuw later, niet veel verder gekomen. Zie hier eenige uittreksels 
uit hetgeen wij in den Estctdismo lezen; 

*Wij weten door de berichten der reizigers, inzonderheid door dzReizen 
van Cook, dat men van Madagaskar tot de Filippxjnen en zelfs tot Nieuw 
Holland 1 2 ), Nieuw Zeeland en de overige eilanden der Zuidzee, overal 
tweeerlei slag van menschen ontmoet, zijnde de eene de Negrito’s in 
kwestie, de andere de Indiers 3 ). Op veel eilanden heeft men deze beide 


1 ) Met „vooes en significativos” sekynt dit be&oeld te zijn, 

3 ) Dit is eene dwaling; de bewoners van Nieuw Holland hebben niets met de Negrito’s 
en Maleiers gemeen. 

s ) Bedoeld zijn de Maleisch-Polynesiers. Tegenwoordig is het bij Spaansehe schryvers 
meer de gewoonte de inlanders der Filippijnen Maleiers te noemen, eene benaming, die 
zich door kortheid aanbeveelt, doch anders maar half joist is, 
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soorten van menschen; de Negrito’s wonen in ’tgebergte, met den regee- 
ringsvorm dien de Historia Franciscana beschrijft, en de Indiers in de 
kuststreken. Op andere eilanden zijn er geen Negrito’s; al de bewoners 
ervan zijn Indiers gelijk die der Filippijnen ; en omgekeerd : er zijn eilanden, 
waar alle bewoners zwarten zijn. Deze twee soorten van volk verschillen 
veel in hun wijze van leven en in de huidskleur, maar zij gelijken op elkaar 
in de taal, in den platten neus en in ’t koppensnellen; immers delgorroten 
van Ilocos en de heidenen van hoog Pampanga hebben dezelfde barbaar- 
sche gewoonte. Het taaleigen der Negrito’s van de Filippijnen is een dialect 
van eene grondtaal, waarvan al de ontelbare talen, die op de eilanden der 
Zuidzee gesproken worden, dialecten zijn.» Het groote verschil, dat er tus- 
schen het uiterlijk der Negrito’s en der Maleisch-Polynesische volken be- 
staat, tracht de schrijver te verklaren als een gevolg van verschil in levens- 
orastandigheden, en hij besluitzijne beschouwingen aldus: «Ik twijfel niet, 
dat het twee stammen zijn van een en hetzelfde volk, waarvan de eene de 
levenswijze heeft aangenomen om in vaste woonplaatsen in lage huizen te 
leven, en de andere om als dieren in ’t gebergte onder den vrijen hemel te 
verkeeren. Al zouden wij geen andere overeenkomst tusschen beiden vin- 
den dan die der talen, dan zoit dit eene voldoende reden zijn, om ons van 
deze waarheid te overtuigen.* Uit deze woorden blijkt niet, dat de stelling 
van P. Zdfiiga onbetwistbaar is, maar wel dat hem de stamverwantschap 
tusschen de dialecten der Negrito’s en der overige Filippijners volkomen 
goed bekend was. 

Dezelfde Negrito’s, die wreede koppensnellers zijn en in den oorlog met 
hun eigen stamgenooten dezen nooit genade schenken, hebben toch niet 
alle menschelijk gevoel uitgeschud. Een opmerkelijken trek deelt ons de 
schrijver meS van de Negrito’s uit het gebergte van Bataan (biz. 497): «Ten 
tijde van een dezer oorlogen tusschen twee stammen, werd een Barrevoeter 
monnik in de provincie Zambales ernstig ziek. Dewijl hij daar van allehulp 
vers to ken was, liet hij zich in een hangmat vervoeren om naar Manila te 
gaan en genezing te zoeken ; hij moest de bergen overtrekken, en door t 
gebied van een dezer oorlogvoerende stammen reizen. Zoodrade hoofden 
der Negrito’s het vernamen, zonden zij een boodschap, dat hij niet verder 
zou trekken, daar het noodzakelijk zou wezen hem en de inlanders, die 
hem vervoerden, te dooden. De Pater maakte den afgevaardigde opmerk- 
zaam op den treurigen toestand, waarin hij zich bevond, en dat hij ontwij- 
felbaar zou sterven, indien hem niet vergund werd naar de provincie Bataan 
door te gaan. Gelet op den aandrang des Paters, besloten de voornaamste 
Negrito’s, dat de Zambalische inlanders naar hun provincie zouden terug- 
keeren, en terwijl zij zelven den Pater Barrevoeter droegen, brachten zij 


* 
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hetn naar de provincie Bataan. Deze achting, welke alle Filippijnsche hei- 
denen steeds jegens de Paters gekoesterd hebben, is de voornaamste grond 
van hun bekeering geweest.» 

Het ontbreekt niet aan voorbeelden, dat zelfs de ontembaarstestammen 
met woord en daad blijk hebben gegeven van hoogachting jegens de Paters. 
Vandeheidenschelgorroten vernemenwij o.a. hetvolgende (D.II, biz. 16): 

«In hun gebruiken en zeden zijn ze als de overige inlanders; zij hebben 
hetzelfde bestuur en dezelfde bijgeloovigheden als de Tagalen hadden v66r 
de verovering. Ze zijn voortdurend onderlingin oorlog; zij dooden malkaar 
en maken elkander tot slaaf. Zij hebben debarbaarschegewoonte, hetvolk 
van andere dorpen uit bijgeloof te dooden. Wanneer een vrouw in het 
kraambed sterft, wanneer het weer slecht is, zoo een voornaam persoon 
bij sterven zijn vingers uitstrekt, en bij andere gelegenheden, geeft het 
hoofd van de horde last aan zijn volk om een zeker aantal lcoppen te snellen ; 
ettelijke personen vereenigen zich en trekken door de vijandelijke gehuch- 
ten, verraderlijk moordende, totdat zij het gevorderde aantal koppenbijeen 
hebben. Nu en dan snellen zij koppen in de dorpen der Christenen. Zij 
verschuilen zich op de wegen, en wanneer zij iemand zien, die hun geen 
weerstand kan bieden, komen zij uit hun schuilhoeken te voorschijn en 
dooden hem verraderlijk. Bij zekere gelegenheden vereenigen zich Igor- 
roten van verschillende horden om deze barbaarschheden te bedrijven, en 
daarop voeren sommigen den kop, anderen eene hand met zich, en ver- 
deelen onder zich de voornaamste stukken om ze naar hun hutten te 
brengen en ze als trofeeen van hun sneltochten op te hangen. Nooit is er 
bewezen, dat zij eenen Pater gedood hebben, ofschoon zij het menigmaal 
straffeloos hebben kunnen doen. Zij hebben een zekeren eerbied voor de 
priesters, waarvan wij partij zouden kunnen trekken om hen te bekeeren*. 
Behartigenswaard zijn de woorden, die wij eenige regels vroeger lezen: 
<Men bedriegt zich als men denkt, dat deze inlanders door de wapenen 
kunnen overwonnen worden; alleen de prediking is bij machteze te onder- 
werpen, want het zijn een soort van wilde dieren, die men moet temmen, 
en zoolang men hun hart niet verovert, zal men hen nooit in onderwerping 
houden*. 

Behalve koppensnellen komt op Luzon ook kannibalisme voor, inzon- 
derheid in het Pampangasche bij de Ilongoten. « Het is uitgemaakt, dat deze 
kannibalen niet de overige Indiers eten, die zij inhunnegevechten dooden; 
maar wanneer er oorlog is met de Negrito’s van ’t gebergte, ontsnaptgeen 
van deze laatsten, hetzij dood of krijgsgevangen, aan hetbraadspit Enkele 
philosophen hebben deze barbaarsche gewoonten willen afleiden uit het 
gebrek aan andere levensmiddelen, doch reeds het felt, dat dit alleen in 
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practijk gebracht wordt in txjd van oorlog en tegen in den slag gevangen 
of gesneuvelde vijanden, is voldoende om tebewijzen, datdezebarbaarsch- 
heid eene dochter is van den haat en de verbittering, die ’ t eenevolk tegen 
’t andere koestert. Zoodanig zijn de gewoonten der Ilongoten van Pam- 
panga, waar de missies gevestigd zijn* (biz. 475). 

Nog menige belangrijke bijdrage tot de volkenkunde der Filippijnen 
zou uit het voor ons liggende werk kunnen geput worden, doch om de 
maat niet te overschrijden, zullen wij ’t ethnologisch gedeelte verder laten 
rusten om de verdiensten van den schrijver van eene andere zijde te be- 
schouwen. Waar P. Zuniga aanleiding heeft om over feiten uit de geschie- 
denis, o. a. krijgsverrichtingen, te spreken, munt hij uit door helderheid 
van voorstelling en onpartijdigheid. Hij weet zaakrijk en tevens geestig te 
vertellen. Men hoore slechts, hoe hij het treffen beschrijft tusschen de 
Engelschen en de Spaansche troepen op 27 Juli 1763 in «den vermaarden 
veldslag van Malinta*, zooals hij ironisch zegt (biz. 346). « Tusschen beide 
troepen was de rivier Maysilo, en men kon niet handgemeen worden, tenzij 
een van beide legers het wagen wilde die over te steken. Beide waren z66 
voorzichtig, dat ieder (der twee bevelhebbers) aan zijn kant der rivier stand 
hield en het bloed zijner soldaten spaarde. Wei is waar vuurden zij op 
elkander van *t ochtendkrieken af tot elf uur voormiddags, doch naar het 
scheen meer om zich te vermaken dan om elkaar te beoorlogen*. 

«In dezen veldslag waren er aan onze zijde twee gesneuvelden en zeven 
gewonden, waarvan later vijf stierven; de vijanden hadden dertien gewon- 
den, en daarvan stierven in ’t hospitaal vijf of zes. Deze ongevallengebeur- 
den waarschijnhjk bij ’t begin van het treffen, v66rdat de bevelhebbers den 
afstand van beide legers verkend hadden. Daarna trokken zijzonder twijfel 
terug, en vermaakten zich met een geweervuur, waarbij men niet het minste 
gevaar Hep. De Engelschen kregen brand in een kruidton, en konden, bij 
gebrek aan ammunitie, ’t salvo niet voortzetten. Zij trokken in goede orde 
terug naar Maysilo; de onzen vervolgden, noch verontrustten hen, maar 
lieten ze rustig te Maysilo blijven tot *s nachts, toen zij naar Manila terug- 
keerden, Bustos, die, even vreesachtig zijnde als de Engelschen, teMalinta 
bleef, verbrandde het blokhuis, vernielde zijn kampement en bracht het 
kamp over naar Polo. De Engelschen en de Spanjaarden kraaiden beide 
victorie; zoo de laatsten zich in Malinta gehandhaafd hadden, zouden zij 
werkelijk den slag gewonnen hebben, dewijl zij de Engelschen, die hen uit 
hun stalling wilden verdrijven, zouden geslagen hebben; maar in feit, 
dat zij hun kamp verlegden, schijnt opgesloten te liggen, dat zij al den 
roem gaven aan den vijand, die bereikte wat hij wenschte, nl. onze troepen 
van de hoofdstad te verwijderen. Bijaldien de Engelschman in den morgen- 
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stond de rivier overgestoken ware en het blokhuis aangevallen had, zou 
hij zijn doel volkomen bereikt hebben, want de Spanjaarden waren niet op 
hunne hoede en zouden op de vlucht gejaagd zijn alvorens zich in strijd- 
orde te hebben kunnen scharen. Indian men den slag op zich zelven be- 
schouwt, was het voordeel aan onzen kant. De Engelschman retireerde 
’t eerst ; wij namen hem op de rivier Caloocan eenige vaartuigen met levens- 
middelen af, die de kommandant van Malinta aan zijn volk zond, enmaak- 
ten eenige Chineezen krijgsgevangen, die zich van den troep verwijderd 
hadden om de huizen der inlanders te plunderen. Bij slot vanrekeningkan 
men niet ontkennen, dat de beide chefs bovenmatig omzichtig te werk 
gingen, en het is moeielijk te zeggen, wie van beiden de meeste vrees 
toonde.» 

De vijf laatste hoofdstukken van ’t boek behelzen beschrijvingen van 
strelcen, die Pater Zuniga zelf niet bezocht heeft. A1 zijn de berichten in 
dat gedeelte uit de beste bronnen geput, ze hebben voor ons toch niet 
dezelfde waarde als de mededeelingen en beschouwingen des schrijvers, 
die op eigen waarneming berusten. We zullen daarom den schrijver, dien 
wij bij de lezers genoeg meenen te hebben aanbevolen, niet langer verge- 
zellen, om een blik te werpen op de Aanhangsels waardoor deheerRetana 
de waarde van zijn op zich zelf reeds zoo verdienstelijke uitgave nog aan- 
merkelijk verhoogd heeft. 

De aanhangsels, ten getale van negen, welke de Heer Retana aan zijne 
uitgave van Zuniga’s Estadismo heeft toegevoegd, beslaan niet minder dan 
626 bladzijden en bevatten eenen schat van toelichtingen, registers van 
plaatsnamen, enz. en bovenal eene uiterst belangrijke bibliographie. 

Bij ’t eerste Aanhangsel, hoofdzakelijk bestaande uit verwijzingen naar 
en aanhalingen uit andere geschriften dan de Estadismo totverduidd&jking 
of aanvulling van den tekst, zullen wij niet stilstaan. Het daaropvolgende 
Aanhangsel van p. 93 tot p, 352 geeft na eene inleiding, die aanteekeningen 
bevat over de geschiedenis der Drukpers op de Filippijnen, een zeer uit- 
voerigen, meesterlijk bewerkten Bibliographischen Catalogus van werken 
door Zdhiga geciteerd, voorts van geschriften die de uitgever voor de 
redactie zijner Aanhangsels geraadpleegd heeft, en eindelijk van eenige 
andere boeken die of wegens hun wetenschappelijke waarde of wegens 
hun zeldzaamheid door den uitgever aan een onderzoek onderworpenzijn. 
Het geheel is te beschouwen als het ontwerp van eene Geschiedenis der 
drukpers op de Filippijnen , welke tot nog toe niet bestaat en welke de heer 
Retana in bewerking heeft, De Bibliographische Catalogus is dus eene 
proeve, maar eene zoodanige, die van eene buitengewone belezenheid ge~ 
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tuigt en voor bibliographen volstrekt onmisbaar is. Eene kleine aanmer- 
king veroorloven wij ons in ’t belang der bibliographen naar aanleiding 
eener minder juiste bewering van den Generaal Enrile, zooals die voor- 
komt in een dagblad van Manila en aangehaald wordt op p. 99. Wij be- 
doelen deze zinsnede: «Eene eeuw voordat de Engelschen of Hollanders 
een bladzijde in de talen van Azie geschreven hadden, bezaten wij reeds, 
dank zij de werkzaamheid onzer Religieuzen, veel geschreven werken.> 
Deze bewering berust blijkbaar op gemis van de noodige gegevens. Gedu- 
rende den betrekkelijk korten tijd, dat de Hollanders op Formosa waren, 
hebben zij over en in twee geheel verschillende, schoon stamverwante 
talen, ’ t Singkansch-Side'isch en ’t Favorlangsch geschreven. Depredikant 
R. Junius vertaalde v66r 1640 den Catechismus , De 10 Geboden , Het Gebed 
des Heereriy De 12 Artikelen des Gcloofs, Morgen - en Avondgebeden , en 
eenige Psalmen in ’t Singkansch; de Catechismus is gedrukt te Delft, 1645 
(vgl. Adelung I, 578, 580). In dezelfde taal werden overgezetd zEvangelien 
van Matthaeus en Johannes door Dan. Gravius, met behulp van Hambroek, 
roemruchter nagedachtenis; hiervan is alleen over de vertaling van 1 tEvan - 
gelie van Matthaeus , gedrukt te Amsterdam 1661, herdrukt te Londen 
1888. Van een ander werk van Gravius, Het Formulier des Christendoms , 
in genoemde taal, bestaat insgelijks een druk uit het jaar 1661. Een woor- 
denlijst van ’t Singkansch, men weet niet van wien, berustte in handschrift 
op de Utrechtsche Universiteitsboekerij, totdat het in druk bekendwerd 
gemaakt door Van der Vlis te Batavia 1842. In ’t Favorlangsch zijn opge- 
steld de Leerstakken en Preeken door Jac, Vertrecht. Het handschrift is 
eerst in 1888 te Batavia in druk uitgegeven, doch dagteekent natuurlijk 
van v66r 1661. Hierbij komt nog \ Woordenboek van Gibbertus Happart, 
van 1650, uitgegeven door van Hoevell, Batavia 1839 (in Engelsche ver- 
taling door Medhurst aldaar 1840). Behalve de twee genoemde Formo- 
saansche talen zijn reeds vroeg in de 17 de eeuw ’t Maleisch en ’t Malagasi 
beoefend. Van Frederik Houtman bezitten wij: « Spraeckende Woordboeck , 
in de Maleysche ende Madagascar seize Talen metvele Arabiscke en Turc~ 
sche woorden * Inhoudende twaelf f s cwienspr ekingen in de Maleysche ende 
drie in de Madagaskarsche spraken gedrukt te Amsterdam 1603; eene 
Engelsche vertaling hiervan door Spalding verscheen in 1614. In 1611 gaf 
Ruil uit den * Spieghel van de Maleysche tale » *). Dat in de eerste helft der 
17 de eeuw de Nederlanders Erpenius en Golius de grondleggers der Ara~ 
bische pliilologie in Europa geweest zijn, is een bij alle Orientalisten be- 


i) Yoor meer bijzonderheden zij Her verwezen naar ‘WijnmaleHs opstel in Actes dn 6 
Congrts international des Orientalistea ti Leide. T. IV, p. BOB, 



60 


kend felt. Wat nu de verdiensten der Spaansche geestelijken ten opzichte 
der Filippijnsche en andere Aziatische talen betreft, niemand ontkent die, 
maar als men weet, dat de oudst bekende spraakkunst van het Tagalog 
heet geschreven te zijn door Fr. Ag. de Albuquerque (f 1580), en dat de 
Arte y Reglas de la lengua Tagala door Pater Francisco Blancas de San 
Jose gedrukt werd in 1610, dus zeven jaren na Houtman’s Spraak- en 
Woordboek , dan zal men toegeven, dat de uilspraak van den Generaal 
Enrile eenige wijziging behoeft. 

Het derde Aanhangsel bevat een register van geographische naraen. 
Enkele opgaven aangaande landen en volken buiten de Filippijnenlokken 
aanmerldngen uit, o.a. hetgeen wij lezen onder J t artikel Java, p, 385. 
Het aantal bewoners t. a. p. wordt gesteld op ongeveer 20 millioen, doch 
het bedraagt thans reeds 24 millioen, Wanneer verder gezegd wordt, dat 
de Javanen van hetzelfde ras zijn als de Filippijners, dan is ditvolkomen 
waar, doch wat er verder aan toegevoegd wordt, dat zij «bijna alien in 
Ijawti loopen en in de allertreurigste onwetendheid gedompeld leven», is 
in strijd met de werkelijkheid. De Javanen zijn gewoonlijk zeer goed ge- 
kleed en hun hoofdkleedingstukken waren,zooals uitdeinheemschenamen 
en de berichten in oude gedichten en oorkonden blijkt, voor meerdantien 
eeuwen reeds in gebruik. Van een volk dat onder al zijne stamgenooten 
verreweg de oudste en rijkste letterkunde bezit, dat in welgemanierdheid 
de meesteEuropeesche volken overtreft, lean men niet gevoegelijk beweren, 
dat het in de allertreurigste onwetendheid leeft. Natuurlijk meet men de 
mate vain kennis, die men bij den Javaanschen landbouwer aantreft — en 
de meeste Javanen zijn landbouwers — niet vergelijken met de wetenschap 
der hoogsfc ontwikkelde Europeanen, maar behoorfc men ze te vergelijken 
met huns gelijken. Wat de kennis van lezen en schrijven betreft, die is zeker 
niet zoo algemeen als in de Lampongs of op Bali, doch meer verbreid dan 
in sommige landen van Europa. 

Op biz. 390 wordt van Makassar — dat geen eiland is, maar een betrek- 
kelijk klein gedeelte van Celebes — gezegd, dat het rijk is aan goud en 
edelgesteente. Doch clit zal wel berusten op verwarring met Borneo. 

Het vierde Aanhangsel geeft een verldarende lijst van dieren.Bij ’tdoor- 
loopen ervan viel ons oog op de drukfout sana, voor saua, p. 439. Saua 
is de Tagalsche naam voor de reuzenslang; Oud-javaansch ula sawa, 
Nieuw-jav. ula sawa, Niasch sawa. — Onbegrijpelijk is het, hoe de pa- 
tianak op biz. 435 «een denkbeeldige vogeh kan genoemd worden, terwijl 
toch verwezen wordt naar Aanhangsel A, p. 17, waar het wezen van den 
wel is waar denkbeeldigen, doch geenszins als vogel gedachten Patianak 
beschreven wordt. 
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Het volgende Aanhangsel heeft betrekking op het plantenrijk, met de 
noodige verwijzingen naar den Diccionario de los nombres vulgares van 
P. Martinez Vigil, en de Flora de Pilipinas van P. Fray Manuel Blanco. 

In f t zesde Aanhangsel vindt men eene opgave van verschillendemijnen 
volgens eenen staat der mijnconcessies in 1890. 

Appendix G, over de Bevolking, neemt na Aanhangsel B de belang- 
rijkste plaats in. Het is verdeeld in hoofdstukken, waarvan ’t eerste de 
stamverwantschap der Filippijnsche bevolking, metinbegrip der Negrito’s, 
met de overige volken, die stamverwante talen spreken, behandelt. Ter 
aanvulling van de slotsom, waartoe de Heer Retana geraakt, merken wij 
op, dat er tusschen de belcende idiomen der Negrito’s op de Filippijnen en 
de talen van de Papoea’s op Nieuw-Guinca en der z.g.n. Melanesiers geen 
nauwer verband bestaat dan tusschen de Filippijnsche talen in ’talgemeen 
en de Papoesche en Melanesische. Zeer lezenswaardig is het ethnogra- 
phisch overzicht, p. 502 vgg. De oordeelvellingen van den schrijver over 
’t karakter der Filippijnsche inlanders zal hier en daar tegenspraak uit* 
lokken, doch het moet erkend worden, dat hij zijn gevoelen steeds met 
feiten staaft. Hier en daar schijnt het ons toe, dat hij in zijn streven om 
den door sommigen overdreven gunstiggeschilderden oudenbeschavings- 
toestand der inlanders tot meer juiste verhoudingen terugte brengen, te 
ver gaat. Zoo beweert hij, sprekende over de politisch-maatschappelijke 
instellingen der Filippijners v66r de komst der Spanjaarden, dat de Tagalen 
alles wat zij aan zulke instellingen bezaten aan vreemden invloed te danken 
hebben, en als een der bewijzen haalt hij aan de termen voor «vorst», nl. 
gat, dato, ladia (raxa, raja) en hari, die geen vanalleTagalschzouden 
wezen. Doch dit is alleen waar van ladia, dat, gelijk ieder weet, nit het 
Sanskrit raja (spr, raadzja), nominatief van rajan, ontstaan is. Gat is 
het echt Maleisch-Polynesisch stamwoord van Maleisch mSgat, een vor- 
stelijke titel ; Oudjavaansch m£gat en Sundaneesch pam£g£t, als syno- 
niem van laki, kerel, man, Oudjavaansch, Tagalog, Btsaya,Ibanag lalaki, 
enz. Dato is insgelijks echt Maleisch-Polynesisch en komt in schier alle 
talen van Indonesie voor in den zin van vorst, koning, en in sommige in 
dien van priester. Dat het woord reeds in de grondtaal bestond, blijkt o. a. 
uit het Fidjische ratu, heer; kortheidshalve zij verwezen naar ’t werk *de 
Fidjitaal vergeleken met hare verwanten in Indonesie en Polynesia*) biz. 
162. Wat hari betreft, is het een dwaling van Dr. Pardo de Tavera, dat dit 
woord iets te maken zou hebben met Sanskrit hari, leeuw, zon. Bij geen 
mogelijkheid kan een Sanskrit hari in het Tagalog en Bisayaiets anders 
worden dan halL Hari, Pangasinan ari, is volgens vaste lclankwetten 
ontstaan uit hadi, en dit uit nog ouder hadji. Hadji nu is de welbekende 
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Oudjavaansche vorm van dit woord, dat niet alleen «koning» maar ook 
«rijkdom», «bezitting», en «aanzien» beteekent; in denzinvan «bezitting» 
heeft het Tagalog ari, een vorm dus zonder aspiratie. Niet deze inheem- 
sche en overoude benamingen bewijzen vreemden invloed, maar wel het 
v66r de Spaansche heerschappij bestaande schrift, dat van Voorindischen 
oorsprong is en de menigte van Sanskritwoorden, o.a, ’t woord voor Opper- 
wezen, Bathala; voor afgodsbeeld, likha; voor den demon der eklipsen, 
laho; voornoodlot, toeval, diua; voor godheid in ’tBisaya, dioata, e. a. 

De inhoud van Appendix H bestaat uit mengelingen, die niet ondereen 
bepaalde rubriek te brengen zijn; het volgende en laatste aanhangsel be- 
heist een register van personen, behalve de reeds in den bibliographischen 
Appendix B vermelde, die op de eene of andere wijze met Filippijnsche 
aangelegenheden in verband staan, 

Wij hebben getracht een denkbeeld te geven van de hooge belangrijk- 
heid van den Estadismo de las Islas Pilipinas en van de uitmuntende be- 
werking, die daaraan door den Heer Retana ten deel is gevallen. Het werk 
van Pater Zuniga is nog voor onzen tijd van hooge waarde en de stof die 
daarin behandeld wordt verdient, behalve in Spanje, nergens meer de be- 
langstelling gaande te maken dan in Nederland en Nederlandsch-Indie, 
omdat er tusschen de Spaansche en de Nederlandsche bezittingen in den 
Indischen Archipel zoo talloos vele punten van overeenkomst zijn, die tot 
vergelijking uitlokken. 



Aankondiging van: W. E. Retana, 
Un libro de Aniterias. 


Int. Archiv fiir Ethnographic. 


fr 


1895. 




I. W. E. RETANA: Supersticiones de los indios filipinos. Un 
libro de Aniterias. Madrid 1894. — Enlre les nombreuses superstitions 
qui se sont maintenues gk et Ik chez les peuplades des lies Philippines 
apr&s leur conversion an Christianisme, une des plus caracteristiques est 
la foi a Pefficacite d’amulettes ecrits, que Ton porte sur soi pour etre invul- 
nerable, pour echapper k la justice, ou bien pour obtenir des richesses, 
Pamour des femmes et beaucoup d’autres choses. Ces amulettes, qui se 
trouvent generalement reunis dans des livrets, montrent un melange 
bizarre de mots latins, espagnols et indigenes. M. RETANA, k qui nous 
devons tant de beaux travaux sur les Philippines, a eu Pheureuse idee de 
reproduire un livret de ce genre, compose probablement entre les annees 
1845 et 1855 et present6 a Pediteur par le Rev. Pere Lafuente. 

Apres une introduction pleine d’interet nous trouvons la reproduction 
exacte du livret d’amulettes sous le titre de «Libro de Aniterias.* II 
nous semble que ce titre ne donne pas une id6e nette du contenu, carle 
livret ne contient rien de ce qui se rattache aux Anitous, mais des oraisons 
en langue latine aMtardie, en espagnol, en pangasinan. On y trouve, entre 
autres, le Pate-n6tre et des invocations de Dieu, J6sus Christ, la M£re 
Vierge, les Saints de l’Eglise. Dans tout cela il n’y a pas question de la 
croyance aux Anitous. L’idee de ces amulettes est tout-A-fait opposee au 
g6nie du Christianisme, mais la forme ne Pest point, ce qui, k nos yeux, 
constitue le trait le plus saillant et, du point de vue de Pethnographe, le 
plus interessant de ces amulettes ou antin-antin. Prenons pour example 
la formule contre des armes k feu, pag. 2: 

Oracionde Ntro Sor 
Jesu Christo, Contra, 
armas de fuego. 

Padre Ntro. y Av. a 

^ Jesu Christe magis 
ter a Domini benedec 
tus ip Jesus orsis ^ 

•;/v\ Jesus Stos en morta 

. tabs misererenobis 

Amin. 

Celui qui prononce cette oraison doit se signer tant de fois qu’il y a de 

croix dans le texte, et prier en outre un Pate~n6tre et un Ave maria. 

5 
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Quelques pages sont en langue pangasinan; p. ex. pag. 46: 

Avemaria tan naga 
lang: “ 

A Jesus Dios co Casian 

muac ta oalaac diad bilo ^ 

nguet na Casa lanan co 
et Silevan muacpay li 
oaoac a man lapud baleg 
apananga sim tapianpi 
nabangan cuy gloriam tan 
sisiaen coy Dios labas nen 
ganagana tan say capa 
rantoo a unong ed siac 
a dili Amin 

La traduction de cette formule, dans laquelle la division des mots est 
curieusement fautive, est k peu pr6s comme suit: 

«0 J6sus, monDieu, aie pitie de moi, qui suis dans Pobscuritddupech<£; 
illumine ma volont6 par ta grande misericorde, afin que je puisse participer 
k ta gloire; et j'ai confiance en Dieu au dessus de toutes choses et de mes 
prochains, voire de moi~m6me. Amen.» 

Le Pate-n6tre en mauvais Latin se lit k pag. 96. 

Quelle est Porigine de ces amulettes, antin-antin, qui apres tout ne 
sont que des oraisons appliqu<£es mklk propos? Nous sommes d’accord 
avec M.Retana qu’il n’en faut pas chercher Porigine dans certains Devo- 
cionarios espagnols du 16 me siecle, mais nous ne sommes pas de son avis 
quand il pose que ces livrets sont une invention pure et simple des indi- 
genes, car on rencontre de pareils livrets d’amulettes dans la Malaisie :?» 
peu partout ou 1’art d’^crire n’est pas inconn u. Pour connaitre Phistoire de 
cette forme de superstition il faut encore bien des recherches compara- 
tives, mais comme nous savons que Part d’6crire a ete introduit dans PAr- 
chipel indien du dehors, nous pouvons conclure d’avance que ces amu- 
lettes Merits, du moins quant au fonds, sont d’origine £trang6re et que 
probablement leur histoire se He k celle des Rakshas hindoues et des 
Dharants bouddhiques. Il est digne de remarque qu’une autre esj>6ce 
d’amulettes dont M. Retana parle dans sa Preface pag. XXXVII, est nom- 
inee agimat, mot clairement emprunt6 k Parabe azimat, en malai dji- 
mat. Nous r^petons que la croyance aux Anitous est tout-k-falt absente 
des amulettes ecrits et nous ajoutons que le mot anitou lui-meme est fon- 
cRrement malaio-polynesien et n’a rien de commun avec le Sanskrit. 



Aankondiging van W. E. Retana, 
Archivo del Bibliofilo Filipino. 



Int. Archiv fur Ethnographie- 




W. E. Retana. Archivo del Biblidfilo filipino. Recopilacidn de docu- 
mentos histdricos, cientificos, literarios y politicos y estudios bibliogrdficos. 
Tomo primero. Madrid 1895. 

Au mois de jiiin dernier parut k Madrid un recueil de documents hi$to- 
riques, scientifiques, litteraires et politiques, et d’dtudes bibliographiques. 
Ce recueil que nous devons au zfele indefatigable de M. RETANA pour re- 
pandre la connaissance de la litterature sur les Philippines, litterature si 
riche, si variee et si peu accessible, contient pour la plupart des documents 
dont le sujet n’a point de rapport avec Pethnographie, mais nous y ren- 
controns aussi une ^Notice sur Porigine, la religion, les croyanceset super- 
stitions des anciens indigenes du Bicob par le P£re P'R. Jos£ CASTAhO, qui 
donne des renseignements precieux sur les traditions et les ideesreligieuses 
des Bicoliens avant qu’ils furent convertis au christianisme. C’est k ce titre 
que nous recommendons Particle du P&re CASTAnO aux lecteurs de nos 
Archives. 




Eene uitgave van bescheiden- 
betrekkelijk de Filippijnen. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned. Indie, 
6* Volgreeks, dl. II. 


1896 . 




Het buitenlandsch medelid van ’t Koninklijk Instituut, W. E. Retana, 
heeft onlangs een begin van uitvoering gegeven aan een veelomvattend 
plan, door ’t eerste Deel te laten verschijnen van een werk getiteld Ar chi vo 
del Biblidfilo Filipino 1 ). De verzamelaar van ’t Archief betoogt daarin 
vooral op te nemen zeldzaam geworden documenten, en voorts ook een 
plaats in te ruimen aan belangrijke geschriften van tijdgenooten, die om 
de een of andere reden de vruchten van hun studien niet ter perse hebben 
kunnen leggen. Het behoeft geen betoog dat indien zekere belangrijke 
bronnen voor de geschiedenis, taal-, land- en volkenkunde der Filippijnen 
zelfs in Spanje moeielijk te verkrijgen zijn, dit in andere landen nog in veel 
hoogere mate het geval zal wezen, en daarom hopen wij van harte dat het 
streven van den Heer Retana allereerst bij zijn landgenooten, maar ook 
ten onzent en elders die waardeering zal vinden welke het ten voile ver- 
dient. Om het groote historische feit, dat zulk een groot deel van Azie 
onder de heerschappij van ettelijke Europeesche volken gekomen is, in 
zijn oorzaken en gevolgen goed tebegrijpen en juist tebeoordeelen, is het 
wenschelijk de geschiedenis aller Europeesche nederzettingen te bestu- 
deeren. Wanneer men nagaat welke rol de Europeanen gedurende de 
laatste vier eeuwen in Azie gespeeld hebben, dan zal men, geloof ik, in de 
geschiedenis hunner heerschappij, ondanks enkele nationale verschillen 
en ondanks tijdelijke vijandschap, eene zekere gelijkvormigheid ontwaren, 
welke het natuurlijk gevolg is van de grondslagen waarop de Europeesche 
beschaving berust. Er zijn tijden geweest dat Portugeezen, Spanjaarden, 
Hollanders, Engelschen elkander heftig beoorloogden en zich meenden te 
verrijken door hun tegenstanders te benadeelen. De gevoelens waardoor 
vijandschap gekweekt werd zijn nog niet geheel en al uitgestorven; opwel- 
lingen van haat en nijd komen ook nu nog voor, maar over ’t algemeen 
begrijpt men beter dan in ’t verleden dat het welbegrepen eigenbelang der 
Europeanen in ’t Oosten niet vereenigbaar is met de vernedering of ver- 
nietiging van een eerlijken mededinger. Wat ons, Nederlanders, in ’tbij- 
zonder aangaat, wij zijn blijde zulke bevriende naburen in den Indischen 
Archipel te hebben als de Spanjaarden zijn, wier literarische werkzaam- 
heid op de Filippijnen onze bewondering wekt. 

t) Volledige titel: Arcbivo del Bibli6filo filipino. Beoopilacion de documentos Mstori- 
cos, oientifiooss, literarios y politicos y ©studios bibliogr&ficos por W. E. Retana. Tomo 
primero. — Madrid 1895. — 465 pp. — Pr. 4 Pesetas. 
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Het eerste stuk in het Archief is de herdruk van een document, gedrukt 
te Sevilla in 1826. Het bevat een «Waarachtig verhaal van den staat der 
oorlogen in de Filippijnen en de Rijken van Japan, tegen de Hollanders. 
En de roemruchtige daden van Don Fernando de Silva, benevens de groote 
overwinning die de Spanjaarden behaalden, waarbij 400 Hollanders afge- 
maakt werden.» De titel beantwoordt niet geheel aan den inhoud, want er 
is geen sprake in ’t stuk van een oorlog tegen de Hollanders in de Filip- 
pijnscbe wateren, maar van de overwinning, door de Portugeezen op de 
Hollanders behaald bij Macao. De passage die hierop betrelcking heeft, 
luidt in ’t Archief, biz. 6, in vertaling aldus: «Om dezen tijd heeft Don 
Fernando de Silva, die als Luitenant-Generaal van den tegenwoordigen 
Gouverneur uitkwam, zich steeds zulk een bekwaam legeroverste betoond 
dat men hem aan ’t hoofd van 200 Spanjaarden uitzond om der stad Macao, 
die de Portugeezen in bezit hebben, te hulp te komen. Er waren bij die ge- 
legenheid Hollanders met een vloot voor Macao verschenen. Zij landden 
met 400 man en omsingelden de stad, doch die van Macao deden een uit- 
val in. goede orde en met beleid, en vielen de Hollanders zoo moedig aan, 
dat alle 400 op ’t slagveld afgemaakt werden. En toen de Portugeezen 
zagen dat de Hollanders zich opnieuw gereed maakten ora deze nederlaag 
te wreken, verzochten zij hulp bij den Gouverneur van Manila, en het was 
bij deze zoo eervolle gelegenheid dat Don Fernando de Silva metzijne200 
uitgezochte Spanjaarden zoo wel door de Portugeezen ontvangen werd.en 
om zijne aangename manieren zeer geacht. Zij vertrouwden hem ’t bevel 
toe over een schip dat voor gemeenschappelijke rekening met koopwaren 
bevracht was, en hiermede kwam hij landen in ’t koninkrijkSiam, enzeilde 
de rivier op.» lets verder vernemen wij dat «de Japanners — die daar in 
grooten getale zijn — uit hebzucht het schip wilden aanvallen, doch Don 
Fernando de Silva begreep hun toeleg, en weerstond hun met zijn infan- 
terie. De Hollanders, die daar *) eene factorij hebben, poogden de om- 
woners over te halen om hen te helpen en het schip aan te tasten.> Doch 
het schip had een bemanning van 300 koppen en meer dan genoeg oor- 
logstuig om zich te verdedigen, zoodat men van de beraamde onder- 
neming afzag. 

Men ziet, hier is geen sprake van eene overwinning der Spanjaarden ; 
wel van eene nederlaag der Hollanders. De gebeurtenis, in ’t Verhaal be- 
doeld, kan geen andere zijn dan die welke in een vorigen jaargang dezer 
Bijdragen 2 ) door Tiele in de volgende bewoordingen beschrevenJs. 

l ) Zeker wel te Bangkok. 

a ) J aargang 1886—87, biz. 298, vg., waar behalve de Hollandsobe, ook de Forfaigeesobe 
en Italiaansoke bronnen gebruikt en yermeld zijn. 


«Reijersz bevond dat Macao beter versterkt en bezet was dan men ver- 
wacht had, maar achtte ’t toch doenlijk zich van die Portugeesche eiland- 
stad meester te maken. Na haar een paar dagen beschoten tehebben, deed 
men den 24 Juni [1622] eene landing met 600 manindebaaivanCastilhas 
aan de oostzijde van ’t eiland. Eene batterij, door de Portugeezen bij de 
landingsplaats opgeworpen, werd veroverd en nu trok men op destadaan. 
Op een heuvel aan dien kant lag het fort S. Paolo of do Monte, waaruit de 
Portugeezen nu de aanvallers beschoten. Ook werden de laatsten door het 
springen van eenige vaten kruid gedwongen op nieuwen aanvoer uit de 
schepen te wachten. De Portugeezen, door Japansche overloopers hiervan 
onderricht, deden hierop eenen uitval en sloegen de aanvallers op de vlucht. 
De achterhoede, die aan ’t strand bij de booten wachtte, de anderen ziende 
aankomen, zocht zich het eerst te redden, zoodat nog vele manschappen 
bij het inschepen gedood werden. De Hollanders telden 130 dooden en 
evenveel gekwetsten. Het verlies der Portugeezen was onbeteekenend. 
Reijersz had bij de landing een schot in de buik gekregen en daardoor de 
leiding aan anderen moeten overlaten.» 

Het lijdt weinig twijfel dat het Verhaal eerst geruimen tijd na de be- 
schreven gebeurtenissen opgesteld is, en afkomstig, niet van een oog- 
getuige, gelijk uit den geheelen toon van ’t stuk blijkt, maar van iemand 
die de toedracht der zaken alleen van hooren zeggen en vrij oppervlakkig 
wist. Vandaar dan ook dat alle datums in ’t Verhaal ontbreken. In ’tlaatste 
gedeelte worden eenige bijzonderheden vermeld van de Christenvervol- 
gingen in Japan. Vermoedelijk slaat het bericht op de hevige vervolgingen 
in de laatste jaren van Iyeyasu, en de eerste van diens zoon Hidetada, om- 
streeks 1622 *). 

Van de overige negen stukken die in ’t Archief opgenomen zijn en, naar 
het mij voorkomt, grooter waarde hebben dan ’t document van 1826, ver- 
dienen twee geschriften meer in ’t bijzonder onze aandacht; namelijk een 
thans voor ’t eerst gedrukt handschrift van den Pater Francisco Bencu- 
chillo over <De Dichtkunst der Tagalen>, en een opzettelijk voor ’t Archief 
geschreven opstel van Pater Jose Castafio, getiteld: «Kort bericht omtrent 
de afkomst, den godsdienst, het geloof en bijgeloof derBikols in den ouden 
tijd. > Het is, ondanks den bescheiden titel het uitvoerigste wat over het 
behandelde onderwerp bestaat; ten minste voor zoover mij bekend is. 

Het deel eindigt met een « Epitome eeneralgemeeneFilippijnsche biblio- 
graphies, eerste gedeelte, door den Heer Retana zelven bewerkt. 

i) Vg], William E. Griffis, The Religions of Japan, biz. 343. 




Opmerkingen 

omtrent de taal der Agta’s van ’t 
schiereiland Camarines (Filippijnen). 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-Indie, 
6« Volgreeks, dl. II. 





Naar aanleiding van Pater Casfcano’s mededeelingen over de taal der 
Agta’s die op het schiereiland Camarines wonen, veroorloof ik mij tot 
nadere toelichting eenige opmerkingen te maken ten behoeve dergenen 
die in de vergelijkende studie der Indonesische talen belang stellen. 

De taal der Agta’s van Camarines is eene zuiver Maleisch-Polynesische 
taal, en behoort in ’t bijzonder tot de Filippijnsche groep. Het woorden- 
lijstje is geheel voldoende cm het karakter der taal in ’t licht te stellen. 
Het behoeft dus geen betoog dat de Agtd-taal in bouw en grammatica op 
het Bikol gelijkt, want ook dit behoort tot dezelfde groep. Intusschen blijkt 
tevens dat het Agta’sch en het Bikol, hoezeer verwant, in woordenkeuze 
aanmerkelijk van elkaar afwijken, veel meer bijv. dan Nederlandsch van 
’t Hoogduitsch, zelfs meer dan onze taal van *t Deensch of Zweedsch. 
Pater Castano is van meening dat het Agta’sch meer analogieen vertoont 
met het, Bisaya dan met het Tagalog. Ook dat is juist, voor zoover de 
woordenlijst ons toelaat daarover een oordeel te vellen. Natuurlijk komen 
ettelijke woorden zoowel in het Bisaya als ook in het Tagalog voor, en 
tevens in ’tjavaansch, Maleisch, Bataksch, enz. enz. Om dit aan te toonen, 
wil ik de volgende woorden aanhalen, 

Balay , huis. Dit woord komt over *t geheele gebied der Maleisch-Poly- 
nesische talen voor, in Indonesia, op Formosa, Madagaskar, in Melanesia, 
Polynesia. Bisaya bal&y, Tagalog b&hay, Ibanag bal&y, Maleisch balei, 
Javaarisch bale, Fidji vale, Maori whare. 

Omuy, gekookte rijst Hetzelfde woord als Bis. homay, rijst, Ibanag 
am in ay, Sangir Sme, Batak £m&, om&, Lampong m<b, Bentenan mai. 
Van denzelfden stam is Maori kome, kame en tame, voedsel. 

Tab&n, rooven, schaken. Bis. en Tag. t&ban, Oud-javaansch en Bali- 
neesch tawan. 

Labds, overschrijden. Zoo dit niet een schrijffout is voor lahds, is het 
toch zeker te vergelijken met Bis. Iah6s, Tag. lagds. 

Bisara, spreken. Bis. bisdla, Maleisch bitjara, Dajaksch basara; de 
Krama-vorm hiervan is Jav. witjant£n. 

Het woord is, zooals men weet, aan *t Sanskrit ontleend. Gelijk nit dit 
woord reeds blijkt, heeft de oudere r bij de Agta’s stand gehouden, terwijl 
ze in het Bisaya en Tagalog overal in / is overgegaan. 

Kon6, zoo heethet. Bisaya kon6, Ibanag kanu, Toumbulusch kfcnu. 

Isari, waar? Bevat de praepositie i % te; algemeen Mai. Polynesisch, en 



sari, vermoedelijk hetzelfde woord als Javaansch gndi, met voorgevoegd 
sa, gelijk in i-sini, hier, Maleisch di-sini, waarin sini in beteekenis niet 
van ini verschilt. 

Diridiit, neen. Vgl. Bis. en Tag. dili, uit ouder diri, door dissimilatie 
ontstaan ait een herhaling van di; Bikol day, Dajaksch dia, Sesake ndi, 
Tagal. di, indi, Toumbulusch rei, enz. 

Usdt, een. Bis. usa, Tag. isd, Jav. sa, Mai. &sa, sa, Bataksch sa, enz. 
De toegevoegde t aan ’t einde komt overeen met de sluitende t in ’tlbanag 
agit, jongere broeder, waarvoor ’t Oud-javaansch heeft ari, N.-Jav. en 
Sundan. adi, Bataksch anggi. In ’t Maleisch komt ook meermalen een 
sluitende medeklinker voor, doch als q, bijv. in adiq = adi. 

Binoborotong, de pokken. Eigenlijk beteekent het woord < met de 
pokken behebt», want het is gevormd met infix in uit een stam boro- 
tong. Het Tagalog heeft bulutongin, op soortgelijke wijze gevormd van 
bulutong, pokken, met het aanhechtsel in = Jav. gn, z. v. a. behebt 
met, lijdende aan. Ook hier is de oudere r bewaard. 

Su, hij, zij. Dit zal wel te vergelijken zijn met Bis. sia, Tag. siya. Doch 
het zou ook kunnen ontstaan zijn uit si, nominatief-aanduider en u = 
Ibanag au, die. 

I-sini, hier. Dit komt overeen met Maleisch di-sini, daar i en di 
dezelfde waarde hebben. Het Tagalog heeft dini, d. i. di, te, met ini, 
deze, dit. Sini komt ook voor in ’t Oud-Jav. sana-sini, ginds en hier, 
allerwege. 

Sadto, daar, daarheen Vgl. Bis. ngadto, daar; Tagalog di-to. Dit 
laatste kan echter voor di + ito staan. Vgl. Bugin. tu, Makassarsch antu, 
Balin. hgnto, die, dat; het Maleisch heeft steeds itu. 

Gona, vooruitgaan. Verkorte vorrn van pag-ona, Bis. pagdna, Tagal. 
pangdna. De stam is una(ona), vanwaarBis. umuna, vddrgaan ; Tag. 
ma-una, muna, eerste; Toumbulusch puuna, eerste; aleer. De zeer tal- 
rijke verdere verwanten behoeven hier niet vermeld te worden. 

Tal6n, kip. Bis, taldoan. 

Kan-ina, voor; eerder. Bis. en Tagal. kan-ina, vooruit. 

Isra, voedsel. Bis. sold, dierlijk voedsel; Tagal. isdd, visch; Toum- 
bulusch sgra, toespijs, vischspijs; Iban. en Bikol sird, visch, vischspijs; 
Ponosakan mosgha, Toumbulu sumgra, eten (verschillende toespijzen). 
De meer algemeene beteekenis is de oudere, zooals blijkt uit vergelij- 
king met het Javaansche tgdah en sgdah. Trouwens het zoo wijdver- 
breide woord ikan, is ook evenzoo gevormd als isda (ouder i-sgdah) 
van kan, eten, en beteekent dus oorspronkelijk: dienende om gegeten te 
worden. 
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Hangit, wind. Bis., Tagal. hdngin, oud-Jav. hangin en angin, Mai. 
an gin, enz. Ook hier treffen wij de t als sluiter aan, waar andere talen de 
n bebben. Regelmatig wordt de sluitende n door t vervangen in sommige 
talen der familie, bijv. in Eromanga, sfclat, weg — Mai. djalan. Het- 
zelfde heeft plaats in enkele Dajaksche dialekten. 

Gilayon, altijd. Het formatief gi heeft dit woord gemeen met Bisaya 
gi~hapon, altijd. Layon vergelijke men met Bis. en Tag. ladn, verjaard, 
verouderd, oud, verwant met Sundan. laun, met der tijd, Ibanag nayun, 
duurzaamheid, en verderop met Jav. en Mai. tahun, Tag. ta6n, Malagas} 
taun£, Bataksch taon, Polynesisch tau, jaar. Men vergelijke ook Fidji 
ngauna, getijde, leeftijd. 

Inggot, ergernis. Bis. en Tagal. inggit. Verwant is ’tOudjav. s£nghit 
(Nieuw-jav. sSngit), toorn, verbolgenheid. 

Lab&n, twisten. Tagal. laban, Dajaksch lawan, tegenstand; weer- 
staan; Oud- en Nieuw-jav. lawan, Mai. lawan, tegenstander, enz. 

Ka, vnw. 2 ps. enk. Algemeen Filippijnsch, 

Namo, van ons (exclusief). Dit luidt in het Bisaya namon, Tagal. 
namin. Eenigszins afwijkend, maar toch verwant, is Oud-jav. en Fidjisch 
fnami, Pampanga, Ibanag en Iloko mi. 

Pagkaon, verbaalsubstantief van den stam kaon, eten. Dit is een alge- 
mean Mai. Polyn. woord, in ’tBis. kaon, Tagal. kain, Minahasisch kan, 
Jav. Mai. Dajaksch kan, Fidji kan-i, enz. Pag- is het bekende prefix, dat 
in het Bis., Tag., Iban. pag, Maleisch p&r, Bataksch par, Toumbulusch 
pah luidt, 

Omtrent de klankveranderingen waarvan Pater Castano gewaagt, is op 
te merken dat men onderscheiden moet tusschen de regelmatige wijziging 
der beginletters ten gevolge van een op een nasaal uitgaand prefix, en de 
onwillekeurige verwisseling van op elkaar gelijkende klanken. De eerste 
soort van klankveran dering is gemeen aan de gansche taalfamilie en be- 
rust op bepaalde klankwetten, in een voor-historisch tijdperk, v66r de 
splitsing der volken die tot de familie behooren. Dat de beginletter s in n % 
de k in ng> de p en b (ouder w) in m overgaat wanneer een op een nasaal 
uitgaand formatief voorgevoegd wordt, is een vaste regel, die het Agta sch 
gemeen heeft met de overige verwante talen. Bijv. in say&o, ook Tagal. 
saydo, ligt het begrip van «dans»; om het imperfectief werkwoord «(hij) 
danst», Engelsch «is dancings aan te duiden, bedient men zich, even- 
als in ’t Tagal og, van het prefix nang, hetwelk met saydo samensmelt 
tot nanayao. Den vorm nangangaayao, zeer dikwijls dansen, begrijp 
ik niet. 

Overgang van d (d. i. de supradentale of linguale d) in r is zeer gewoon, 
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en in het Tagalog aan vaste regels gebonden. In het Javaansch ontbreekt 
het niet aan voorbeelden van zulk een overgang of verwisseling; en even- 
zoo komt het voor dat l en r wisselen. Voorbeelden dat /met p of in ver- 
wisseld wordt, komen in de woordenlijst niet voor, en lcunnen niet anders 
dan als dialektische verscheidenheden, of wel als overoude tweelingvormen 
verklaard worden. 



Spaansche bescheiden aangaande 
de Filippijnen. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-Indie, 
6e Volgreeks, dl. II. 

1896 . 




Nauwelijks is er een jaar verloopen sedert de heer Retana ’t eerste deel 
van zijn Archivo del Biblidfilo Filipino in ’t licht gaf 1 ) of wij hebben 
de verschijning te begroeten van het tweede deel, hetwelk in belangrijk- 
heid niet voor het eerste onderdoet. De in ditdeel voorkomende stukken 
bevatten allerlei bijdragen tot de kennis der geschiedenis en der staatkun- 
dige toestanden van de Filippijnen en van ’t verre Oosten, tot de taal-, 
land- en volkenkunde van genoemde eilanden, en eene alleszins merk- 
waardige aanteekening over de Palau- eilanden uit het begin der vorige 
eeuw. Voor de geschiedenis der oorlogen tusschen de Spanjaarden en de 
Hollanders in den Indischen Archipel van belang is het ‘Waarachtig ver- 
haal van de groote overwinning die deSpaansche vlootvan China behaalde 
op de Hollandsche zeeroovers wellte in die wateren voeren, en hoe men 
twaalf groote galjoenen van hen nam en in den grond boorde, en veel volks 
doodde.> Dit verhaal geschreven door den Auditeur Manuel de Madrid en 
uit Puerto de Acapulco toegezonden aan den Markies van Guadalcazar, 
Onderkoning van Mexico, werd te Sevilla gedrukt in 1618, dus nog in het- 
zelfde jaar als waarin het zeegevecht plaats gehad had. Het blijkt name- 
lijk uit het Waarachtig Verhaal dat de bedoelde overwinning der Span- 
jaarden die is welke Tiele beschreven heeft in deze Bijdragen, D. XXXV, 
322 vgg. De zeestrijd werd geleverd door de Hollanders onder bevel van 
Jan Dirkszoon Lam tegen de Spanjaarden aangevoerd door Don Juan 
Ronquillo, bij de Islas Hermanas, 20 mijlen noordelijk van Manila. De 
voors telling van ’t gebeurde bij Tiele, is, hoewel beknopter, vollediger. 
Anders komen beide voorstellingen, zoowel in de hoofdzaak als in veel 
bjjzonderheden met elkaar overeen. In eenige bijzaken vindt men verschil. 
Zoo geeft Tiele op dat het Spaansche admiraalschip 56 stukken geschut 
bezat, en het kleinste der zeven galjoenen die aan den strijddeelnamen, 30. 
Het Waarachtig Verhaal van Juan de Madrid geeft in stede daarvan 46 
voor ’t admiraalschip, en 22 voor ’t kleinste schip. Tiele moest bij zijne 
opgave in zulk een punt natuurlijk op zijne Spaansche bronnen, nl. de los 
Rios, Bocarro en de la Concepcion, vertrouwen. De schrijver van ’t Waar- 
achtig Verhaal noemt den Hollandschen vlootvoogd, Lam, niet bij name, 
doch hij vermeldt wel den naam van diens vlaggeschip, de Oude Zon, 
of zooals het in ’t Spaansch heet: Sol viejo. Over ’t algemeen bestaat er 


!) Ziq dozo Bijdragen, D. XL VI, biz. 14$ en bo von biz. 71 o.v. 
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in de verschillende bronnen voldoende eenstemmigheid en vullen ze elkaar 
aan. De waarde van ’t geschrift van Juan de Madrid ligt m. i. vooral daarin 
dat het, opgesteld zijnde zoo kort na de gebeurtenis, ten voile bevestigt 
wat wij van elders reeds wisten. 

Niet het minst merkwaardige stuk van den geheelen bundel is de Aan- 
teekening over de Palau-eilanders> een door den Pater Jesuiet Andres 
Serrano aan den Koning van Spanje gericht vertoog, dat in 1705, vermoe- 
delijk te Madrid, gedrukt word, De huidige toestand der Palau-eilanders is 
ons voldoende bekend door de geschriften van Kubary, niaar welken indruk 
de Spanjaarden twee eeuwen geleden daarvan kregen, was weinig bekend. 
Te oordeelen naar de Aanteekening van Pater Serrano was die indruk 
zeer gunstig. De Palauers worden beschreven als leerzaam, zachtzinnig, 
levendig en zeer vatbaar voor de aanneming van de Katholieke leer. De 
goede verwachtingen dat de Palau-eilanders een vruchtbaar veld zouden 
zijn voor de prediking des Christendoms, verwachtingen gedeeld door 
Z. Heiligheid Pans Clemens XI, zijn echter niet vervuld. Pater Serrano 
ging in 1711 naar de Carolinen, leed daar schipbreuk en kwam om, als 
slachtoffer van zijn geloofsijver. 

Van de dertien stukken die ’t Archief bevat, zijn er twee welke de be- 
langstelling der taalkundigen verdienen. Het eerste is een Woordenlijst 
van de taal der bewoners van Calamianes, opgemaakt door Pater Gerdnimo 
de la Virgen de Monserrate, ingevolg van een Koninklijk Order van 13 Nov. 
1787 om te voldoen aan een verzoek van de Keizerin van Rusland. Tot de 
* eigenaardigheden van ’t klankstelsel der taal behoort; 1, de overgang van 
s tot vddr alle klinkers behalve i , in welk laatste geval s overgaat in chi 
(d.i. tsji); dus kataua, echtgenoot, voor kasaua; dta, tata, 66n , voor 
£sa; latona, look, Tagalog lasuna, uit Sanskr. laguna; tampolok, 
tien, voor sampolok, Tagalog sangpuwo, Javaansch sapuluh, enz. 
talapi, zilver, Tag. salapi. Hoe de ^ vddr i behandeld wordt, blijkt o. a. 
uit ichi, vleesch (eig. inhoud)Jav. isi; ngichi, tanden; vgl. Oudjavaansch 
gisi-gisi, tandvleesch; chian, buik, voor tian; chino pa, wie? voor sino 
pa. Schijnbaar is in bitala, spreken, de t uit tj voortgekomen, want in 't 
Maleische bitjara komt tj overeen met de palatale tenuis van ’t Sanskrit 
vicara (spr. witsjara), waaraan ’t woord ontleend is, doch men kan veilig 
aannemen dat de tj reeds, gelijk in ’t Dajaksch en Bisaya, in s was over- 
gegaan vdordat de verdere wijziging tot t in ’t Calamiaansch haar beslag 
kreeg 1 ). Ook aan ^t einde van een woord gaat s in t over; dus gatat, 


l ) In b as a, lezen, is de 8 (uit tj) onveranderd gebleven, vermoedelijk omdat het woord 
eerst later is overgenomen, 
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melk, Tagalog en Bisaya gatas; tanget, Jav. tangis; het Spaansche 
horas wordt horat. Degutturale triller, diein het Tagalog en Bisaya regel- 
matig mg, in ’t Sangirsch enToumbuIuschin/; overgaat, in ’tMaleisch met 
de gewone r samenvalt, in ’t Javaansch geheel wegvalt, vertoont zich als /, 
die op hare beurt zich uit de gewone r ontwikkeld moet hebben; aldus in 
lavii, nacht, Tag. Ibanag g a b'i , Bis. gabi, gabii, Iloko rabiy, Sangir 
ligbbi; darala, meisje, Tag. dalaga, Oudjavaansch rara;duli,bot,been, 
Ibanag dugi, Toumbulusch ruhi, hetzelfde woord als Mai. en Bataksch 
dun, Oudjavaansch rwi, Dajaksch duhi. De Jav. PSpStklank wordt in de 
Woordenlijst nu eens door e, dan we6r door I voorgesteld; bijv. eta(d.i. 
Sta), e£n; ep&t, vier, = 6pat, Oudjav. pat; enem (d.i. SnSm), zes. De 
h wordt voorgesteld soms door h, bijv. in hari, koning, Tag. hari, Oud- 
jav. hadji; horat, Spaansch horas (waarin de h NB. stom is); soms ook 
door j, stellig uitgesproken als h op Andalucische wijze; bijv. majayon, 
goed, Tag. mahayo, Oudjav. mahayu. Zonderlingis de overgang van k 
in I'm lalii, man, voor laid; alalian, broeder, voor a-lakian. Dewoor- 
denschat komt voor een goed deel overeen met dien van ’t Iloko, Tagalog, 
Bisaya; toch ontbreekt het niet aan aanrakingspunten met de meer zuide- 
lijke Indonesische talen; zoo is bijv. kakai, voet, Maleisch kaki, Nias 
gaki; mula, eenkleine, Mai. muda; tumbud, put, Jav. sumur, put, en 
sumbgr, wel; mangan (ik, gij, hij) eet, Jav. mangan; pangan, ’teten, 
Jav. pangan; tanget, weenen, Jav. tangis. Eene eigenaardigeomzetting 
vertoont malbat, zwaar, Oudjav. mawrat. 

Eene niet minder gewichtige bijdrage tot de kennis der Filippijnsche 
dialekten is N° 10, zijnde een Catechismus der Christelijke leer, in de taal 
der Batanes-eilanden, de noordelijkste der Filippijnen, opgesteld door een 
Dominikaan en ’t eerst gedrukt te Manila in 1834. Het dialekt vertoont 
eene onmiskenbare overeenkomst met het Ibanag, hetgeen wegens de 
geographische ligging der Batanes-eilanden alleszins verklaarbaar is, maar 
toch zijn de afwijkingen z66 aanmerkelijk dat men het Batansch niet als 
een tongval van ’t Ibanag of Cagayansch lean beschouwen. 

Het is een goed denkbeeld van den heer Retana geweest dat hij in zijn 
Archief een herdruk bezorgd heeft van Blumentritt’s zoo verdienstelijk en 
nuttig Mythologisch Woordenboek der Filippijnen. Deze van zoo groote be- 
lezenheid getuigende studie verscheen oorspronkelijk in de kolommen 
van ’t Spaansche blad La Solidaridad , dat opgehouden heeft te bestaan. 
Te recht begreep de heer Retana dat Blumentritt’s werk «voor nagenoeg 
alle, om niet te zeggen alle Spaansche Filippinisten* onuitgegeven mocht 
heeten en daarom besloot hij den Schrijver te verzoeken eene nieuwe ver- 
beterde en vermeerderde uitgave voor ’t Archief te bewerken, aan welk 


s 
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verzoek gereedelijk voldaan is. Beide, Schrijver en Uitgever, hebben zich 
door hun werk aanspraak venvorven op den dank van de beoefenaars der 
volkenkunde, en inzonderheid van diegenen die in de ouderebeschavings- 
toestanden der Indonesische volken belang stellen. Ter wille van de lezers 
van dit tijdscbrift wil ik niet nalaten eenige opmerkingen mede te deelen 
waartoe *t doorloopen van ’t Mythologisch Woordenboekaanleidinggeeft 

Te recht doet Prof. Blumentritt in de voorrede (biz. 6) uitkomen dat er 
in de mythologie der Filippijnsche volken vrtemde invloeden zichtbaar 
zijn, en dat o.a. ’t woord Bathala (door omzetting uit Bhatara ontstaan) 
van Indischen invloed getuigt. Of die invloed rechtstreeks van Voorindie 
is uitgegaan, blijft vooralsnog ongewis; het is waarschijnlijker datlndische 
namen en voorstellingen uit Cambodja of Nederlandsch-Indie zijn binnen- 
gedrongen. Wanneer verder J t bekende Anitu als aan ’t Sanskrit ontleend 
wordt beschouwd, dan is dat eene dwaling; ’t woord is algemeen en oor- 
spronkelijk Maleisch-Polynesisch en heeft niets met het Sanskrit gemeen. 
Werkelijk aan ’t Sanskrit ontleende woorden in de lijst zijn, behalve ’t ge- 
noemde Bathala, devolgende: Bahala, afgodsbeeld bij de Bisayas, een 
verbasterde bijvorm van bathala, beantwoordende aan Mai. b&rhala, 
Jav. brahala, afgodsbeeld, heidensche god. Voorts Bisnu, Kala, Ma- 
heswara, Sri enBerma, namen van vijfKotika’s bij deMohammedanen 
van Mindanao; blijkbaar zijn deze Kotika’s niet rechtstreeks aan Indischen 
invloed te danken, want kotika vertoont den verbasterden vorm dien het 
woord ook in ’t MaL katika heeft; in 't Sanskrit luidt het ghatika; nog 
dichter bij den Mindanaoschen vorm staat het Makassaarsche en Boegi- 
neesche kotika (waarover zie Dr. Matthes in Tijdschrift voor Ind. T., L. 
en Volkenkunde, XVIII), zoodat de Mohammedanen het vermoedelijk van 
hun geloofsgenooten ontvangen hebben. Deze geheelesoort van wichelarij 
is bij de Indiers onbekend, zoodat er van geen herinnering uit het Hindu- 
tijdperk op Mindanao sprake lean wezen. 

Dewa, dia, en dewata, diwata worden te recht als uit het Sanskrit 
afkomstig erkend en met de talrijke bijvormen in de overige talen van den 
Indischen Archipel vergeleken. 

Kedu, bij de Mohammedanen van Mindanao de naam van den neder- 
dalenden knoop, als monster beschouwd dat eklipsen veroorzaakt, is ver- 
basterd uit Skr. ketu. De opklimmende knoop heet bij dezelfden Rahu, 
bij de Tagalogs Laho, welks oorsprong uit Skr. Rahu juist wordt opge- 
geven. Dejavanen zeggen Rahu of Karawu; uitditlaatste ofeendaarmee 
overeenkomenden vorm moet het Bataksche Ankalau (spr. AkkalauV 
ontstaan zijn; of nu Karawu n Kalau uit Kala-Rahu verbasterd is, laat 
zich niet beslissen, doch onmogelijk is het niet. Raho bahuang bij de 



89 


Dajaks beteekent niet «goud-eklips*, zooals opgegeven staat, maar «beer- 
eklips». 

Lambana, verklaard als bedeplaats bij de oude Tagalen, is klaarbltjke- 
lijk identisch met Jav. l&mbana, vereering, ontstaan uit Skr. alambana, 
godsdienstig gepeins van den Yogin. 

Likha, godenbeeld, is hetzelfde woord als Oudjav. rekha, beeld, af- 
beelding; Sundan. reka, ngareka, afbeelden, nabootsen. Het is ’t Skr. 
rekha, lekha, lijn, teekening, beeld. Linga een afgodsbeeld der oude 
Tagalen, is Skr. linga, overgegaan ook in 't Jav., enz. 

Mantala, tooverspreuk. Uit Skr. mantra, zeer gewoon ook in T Jav., 
*Mal. enz. 

Manusia, naam van een Tagalschen Anitu. Blijkbaar k Skr. manu- 
sya, mensch, doch ook eene benaming van zekere klasse van Manes; deze 
laatste beteekenis zal bedoeld wezen. 

Mutia, een soort talisman. Klaarblijkelijk het Tag. mutya, kostbare 
steen; vgl. Jav. mutya, mote, kraal, uit Skr. mutya, parel. 

Naga, is terecht met het Skr. naga vereenzelvigd. Dit mythologische 
dier komt overal in f t volksgeloof van den Indischen Archipel voor, tot op 
Halmahera toe. Daarentegen is het onjuist dat patianak, Mai. puntia- 
naq, Sundan. kunti-anak met het Skr. pati, heer, in verband wordt ge- 
bracht. Noch de voorstelling, noch ’t woord is Indisch. Uitvergelijkingder 
verschillende vormen komt men tot het besluit dat het eerste lid vermoe- 
delijk eene afleiding is van den stam die in ’t Oudjav. luidt h£nti, Fidji 
oti, Nieuwjav. &ntek, op, ten einde, uit; de samenstelling zou dan betee- 
kenen «wie» of «wat een einde maakt aan kinderen* ; verwant met £nti is 
pati, dood, Tagal. patay enz., zoodat naar Tagalsche opvatting ’t woord 
«ldnder-dooder» zou beteekenen, wat op hetzelfde uitkomt. 

Over ’talgemeen kan men niet zeggen dat de Indische bestanddeelen in 
de mythologie der heidensche Filippijners talrijker of van meer beteekenis 
zijn dan bij de Ngadju-Dajaks, en zulks strookt zeer wel met het feit dat er 
op de Filippijnen geen enkel Indisch monument of kunstwerk is aan- 
getroffen. 

De Islam had, gelijk men weet, nog weinig vorderingen op Luzon ge- 
maakt toen de Spanjaarden er zich vestigden. Op Mindanao, bij de Mo- 
hammedaansche bevolking, vindt men natuurlijk een tal van Arabische 
woorden, zooals adimat (uit adjimat), Arab, azimat. Uit de uitspraak 
blijkt dat de Mindanauers het niet rechtstreeks van de Arabieren, maar 
van de Maleiers ontvangen hebben. De Saitan der Tirural’s op genoemd 
eiland is hun zeker toegevoerd door hun Mahomedaansche buren; het is 
natuurlijk de Arabisch-Maleische vorm van Satan. Het heet dat ook de 
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oude Tagalen booze geesten onder den naam van Si tan kenden. Een 
ander Mohammedaansch woord bij At oude Tagalen is son at, als welks 
beteekenis «pontifex maximus* wordt opgegeven ; eenigszins vreemd, daar 
sonat duidelijk het Arab, sonnat is, doch het kan eene verkorte uitdruk- 
king zijn. 

Het laatste gedeelte van den bundel bestaat uit de voortzetting der 
Algemeene Bibliographie der Filippijnen, behelzende 235 titels van groo- 
tere en kleinere geschriften, verschenen van *t jaar 1860 tot 1876. 



Een Spaansch sclirijver over den 
godsdienst der heidenscde 
Bikollers. 


Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Ned.-Indie, 
6e Volgreeks, dl. III. 




In den vorigen jaargang van dit tijdschrift *) is met een enkel woord 
gewag gemaakt van een geschrift over de afkomst en de godsdienstige 
voorstellingen der bevolking van ’t Bikolgebied in vroeger tijd, welk ge- 
schrift door Pater Jose Castaho opgesteld, deel uitmaakt van Retana’s 
Archivo del Bibliofilo Filipino , Deel I. Hetgeen ons in datstukwordtmede- 
gedeeld is voor een niet gering deel ontleend aan oudere berichten van 
zendelingen, die werkzaam waren onder de heidensche Bikollers om dezen 
tot het Christendom te bekeeren, doth het is er niet te minder belangrijk 
om. Want daargelaten dat Pater Castaho ook menig feit uit eigen waar- 
neming inlascht en daarenboven een geheel mythologisch gedicht van 
een ouden Bikoller voor ’t eerst wereldkundig maakt, zijn de oude boeken, 
waaruit hij geput heeft, hier te lande niet te vinden. Daarom geloofikgeen 
overbodig werk te doen, wanneer ik de lezers van dit tijdschrift met den 
zakelijken inhoud van genoemd geschrift beketid maak en daaraan eenige 
noten toevoeg. Het zal hun blijken dat de godsdienstige voorstellingen en 
gebruiken der heidensche Bikollers in ’t nauwste verband staan met den 
alouden godsdienst hunner stamverwanten in Indonesia. 

Onder den naam van Bikol verstaat men het Z.W. gedeelte van Luz6n, 
dat schiereilandachtig door de landengte van Tayabas met het veel grooter 
Noordelijk deel van genoemd eiland verbonden is. Het bevat tegenwoordig 
de provincien Camarines en Albay, benevens de eilanden Masbate, Tikao, 
Bunas en Katanduanes, en ontleent zijn naam aan de rivier Bikol 2 ). De 
bewoners dezer uitnemend vruchtbare en aan natuurschoon rijke streek 
worden door Pater Castaho geroemd om hun zachtaardigheid, leerzaam- 
heid en godsdienstigen zin. Eigenlijk is dit alleen van toepassing op de 
Christelijke bevolking, die verreweg de meerderheid uitmaakt en die door 
den schrijver als Bikolsch van zuiveren bloede wordt beschouwd. Als tot 
een ander ras behoorende noemt hij de Agta’s of Negrito’s, die in wilden 
staat leven. Een derde groep vormen de Cimarronen, lieden die zich, om 
onafhankelijk te blijven van de Spaansche heerschappij, in de wildernis 
hebben teruggetrokken. Volgens eigen oordeel van Pater Castaho zijn 
echter deze laatsten, hoezeer onbeschaafd, van hetzelfde ras als de be- 
keerde Bikollers. 

De oude godsdienst der thans Christelijke Bikollers was een veelgoden- 

*) D. XL VI, biz. m en boven biz. 73 e.v. 

*) Over den staat der provincien Camorinea en Albay in } i begin dezer eeuvr zal men 
met vrucbt raadplegen deEstadismo van Martinez <le2tuiiig&(o&. &etana)I)..II,4.0 45. 
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dom, en hun geloofsbegrippen waren gegrond op het denkbeeld dat er 
een God van ’t goede, en een God van ’t kwade bestond, met hun aanhang 
van mindere goden, goede of kwade, al naarmate de oppergod was wien 
zij gehoorzaamden. 

Aangaande de godsdienstige voorstellingen der Agta’s weet de Schr. 
uit eigen ervaring het een en ander dat niet van belang ontbloot is, mede 
te deelen. Meermalen had hij gelegenheid met uiterst onwetende en be- 
krompen personen van dat volkje in aanraldng te komen en te onderzoeken 
of zij eenig denkbeeld van een Opperwezen hadden. Het antwoord van die 
lieden was dan, terwijl zij den blik ten hemel hieven : «dat zij geloofden dat 
daar boven in den hemel een groote Heer woonde; dat hij degene is die 
den donder voortbrengt en op de aarde de dingen die vrees verwekken 
afzendt*. Op de vraag of voor hen na den dood alles uit was, betuigden zij 
van neen; «dat zij na gestorven te zijn rondwaarden door veld en haag, 
zich dikwijls des nachts vertoonende, totdat zij ten slotte van deze aarde 
verdwenen om voor eeuwig in een ander oord te verblijven*. 

Om tot de oude Bikollers terug te keeren , dezen geloofden aan een Opper- 
wezen, dat zij Gugurang *) of Heer van alles noemden. De Gugurang 
is de goede god, de beschermer van het menschdom tegen de boosaardig- 
heid van den Asuang, den boozen geest 2 ). Van den Gugurang geloof- 
den zij dat hij steeds geneigd was om hunne gebeden te verhooren en hun 
teschenken watzij behoefden, terwijl zij van den Asuang niets dan kwaad 
verwachtten. Vooral de moeders die kleine kinderen hadden duchtten dezen 
en gaven zich alle moeite om hun kleinen te verbergen, uit vrees dat de 
Asuang zich aan ’t bloed en de ingewanden der kinderen zou verzadigen. 

Voorts geloofden zij ook aan ’ t bestaan van den Batala, een soort van 
beschermgeest, minder in macht dan Gugurang 3 ). Het was de taak van 


3 ) Gugurang is afgeleid van Bik. gurang, Bisaya en Tagalog gulang, Sangir 
gurang, met prefix ma: magurang, magulang, magurang, oud. Gugurang 
kan kraohtens zijn formatie beteekenen „zeer oud” of nO^vade^’. Dat zulk een woord 
de beteekenis van „heer” aanneemt, vindt zijn tegenliangers in verscbeidene, ook niet 
verwante talen j bijY. in de E.omaanscbe talen, waar Signore, Seigneur, Seiior, zooalsmen 
weet, uit Lat. senior ontstaanis. 

2 ) Asuang, eig. Asuan, wordt in ? tBikolscb Wdb. van Marcos de Lisboa opgegeven 
als zijnde een demon of heks, die op mensohenvleeseb, inzonderboid de ingewanden aast. 
lets dergelijks is Bis. asuang, Tag. usuang. Het is hetzelfde woord ale Dayaksoh 
sawan, de booze geest die stuipen veroorzaakt; Jav. sawan, een booze geest die stuip- 
jes en beroerte veroorzaakt. Ook bekend in ’t Sundaneesoh en Maleisoh. In ’t Mak. en 
Bugin. sawang, de besmetting van een kind door een boozen geest. 

a ) Batala is natuurlyk bet uit Skr. Bba$tara ontstane woord dat in zooveel talen 
van den Indiscben Arobipel zijn weg beeft gevonden. YgL deze Bijdragen D. XL VI, 728, 
en Tijdaobrift voor Nederlandsch-Indie, Jan. 1897, biz. 16. 
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den Bata la de negerij die hij in zijne hoede had gelukkig te maken en den 
mensch wiens geleigeest hij was te beschermen. Hij zorgde dat zijn be- 
schermelingen geen last leden of ten minste geen groote schade onder- 
vonden van naburige landschappen. Wanneer nu eene negerij vrede en 
voorspoed genoot, schreef men zulks daaraan toe dat haar B a tala door 
Gugurang met hare bescherming belast was. Ook geloofden zij aan nog 
andere goede geniussen, eveneens door Gugurang afgezonden, en Ka- 
tdmba y geheeten. Deze werden beschouwd als geleigeesten van indivi- 
duen, en niet, zooals de B a tal a , van eene negerij of familie. Deze geniussen 
waren talrijk en werden dikwijls verward met de Anito’s of geesten der 
voorouders *). De jagers hadden een bijzonderen beschermgeest der jacht, 
Okot genaamd i) 2 * 4 * ). Dit was een boschgeest, diezichin ’tstruikgewas placht 
op te houden en door gefluit een teeken gaf waar men overvloedig wild 
kon aantreffen. Evenzoo hadden de visschers hun beschermgeest, dien zij 
Mangind&n noemden, en die door kreten of teekens te kennen gaf waar 
overvloed van visch was, of waarschuwde als er slechtweerophandenwas, 

Zij geloofden verder aan onderscheidene booze wezens, waarvan de 
Bonggd's de kwaadaardigsten waren. Deze dienaren van den Asuang, 
op wiens last zij door de dichte bosschen rondwaarden, waren eveneens 
van eene menschelijke gedaante, doch zeer leelijk, met oogen welke, naar 
het scheen, vonken vuurs schoten, alles wat hun te gemoet kwam door 
gloed verterende. Zij waren het, die wanneer de Asueng in aantocht was, 
hem voorafgingen en de klaagtonen van den nachtvogel Korokord 8 ) 
lieten schallen. Dat was altoos een onfeilbare voorbode van de aanstaande 
komst van den Asuang, wanneer deze de ingewanden van een kind wilde 
verslinden. Daarom nam men alle voorzorgen om de kinderen te verstop- 
pen en te bewaken, totdat de Korokord zijne klagende tonen niet meer 
liet hooren. Doch zoo men bij voortduring een dofgerommelhoorde, als 
van donder in de verte, werd men door een onbeschrijfelijken angst aan- 
gegrepen, daar men dan geloofde dat de Asuang gekomen was om de 
ingewanden van een klein kind of eenen zieke te halen, of ook dat er 
weldra een sterfgeval zou plaats hebben in de duluhan of afdeeling *). 

i) Kata mb ay ontbreekt in ’t Wdb., doch het woord vertoont rich, duidelijk als eene 
afleiding van. eenen stam, die in Oud-jav. tambay, tambe, Nieuwj. tembe, Tag. 
tambay, vroeg, eerst, dan eerst, enz. luidt. ELatambay is &us «met bet begin (der 
■wereld) ontstaan”, of n eersteling n , betgeen tamelyk wel samenvalt met „vooiva&ex . 

3 ) Hiermede weet ik niets te vergelijken dan Bis. oko, heksenmeester. 

3 ) Korokoro, Bis. kolokolo is eig. *t geroep van Bik., Bis., Bagobo limukun, 
lira ok on, een soort boutduif. Vgl. Mak. kurn. 

4) Bulnhan, dat ook in bet Tag. bestaat, wordt weergegeven met een Spaansob n la 

gente de una oabeoeria, 6 barrio” Yermits Tag. dulu , Jav., Mai. enz. dj urn o. a. hoofd 
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Een ander boos wezen was Irago of Oriol, een fabelachtige slang, de 
dochter van den Asuang, welke de eigenschap bezat dat zij zich even 
plots aan de blikken der menschen placht te vertoonen als wederom daaruit 
te verdwijnen. Haar werk was den mensch dien zij betooverd had te ver~ 
leiden en mee te slepen waarheen zij wilde; zij verlokte de mannen tot 
boeleerderij, tot roof en wraakneming, zonder dat zij in staat waren aan 
hare aanlokselen wederstand te bieden of zich aan haren xnvloed te ont- 
trekken. 

Een zeer geduchte booze geest was ook Yasdo, een soort van gedrocht, 
dat zich 9 s nachts bij heldere maan in de schaduw van ’t geboomte ver- 
toonde en schrik aanjoeg. Wanneer men met zijn verschijning ook kreten 
hoorde, dan was het een teeken dat iemand spoedig zou sterven, daar de 
Asuang dan in aantocht was ora een moordaanval of lalaban *) tedoen. 
Deze Yasdo nam somwijlen ook de gedaante aan van Laid 2 ), een mon- 
ster met de voeten en het haar van een geit en het gezicht van een afzich- 
telijk mensch. In dezen staat zwierf het door de bosschen, als straf hem door 
den Asuang opgelegd, om zijn traagheid in *t vervolgen der menschen, 

Wat het leven hiernamaals betreft, geloofden zij datdezielen dergoeden 
naar den Gugurang gingen, om het loon vanhun dappere daden te ont- 
vangen, in eene plaats genaamd Kamurauayan, eene plaats van zalige 
rust, Daarentegen gingen de boozen naar ’t verblijf van den Asuang om 
de straf te ondergaan voor hunne zonden, waaronder als de ergste be- 
schouwd werd bloedschande met een zuster of naverwante 3 ), eene plaats 
van vuur, vlammen en verstikkende hitte, Gagamban genaamd. 

De eeredienst der heidensche Bikollers was weinig ontwikkeld. Zij ver- 
eerden den Gugurang met een offerande, dtang 4 ). De plaats waar men 

boteekent, kan duluhan z. v, o. hoofdmansehap, en n wat onder een koofd staat” uit- 
drukken. Dock dulu lean ook beantwoor den aan Mai. dj urn, bock, Malag. zuru, Batak 
dura, koek, uiteinde, Buln ruru, kant, zijde; zoodat duluhan te vergelijken ware met 
ket Duitsche ortsclinf t (ort is eig. punt). 

l ) Het Wdb. keeft lalaba, verklaard als zijnde een voorteeken door klaagtonen die 
men hoorfc dat iemand veog is. 

*) Laki is de stam van lalaki, dat zoowel in Bikol als in zooveel andere verwante 
talen „kerel, moxmelijk wezen” beteekent, geljjk trouwens ook laki. In *t Bis. is laki, 
grootvader; bij de onde Pangasinans was laki de naam van den krijgsgod. 

*) De verbodsbepalingen tegen huwelijken in de verboden graden zijn, gelijk men 
weet, ook zeer sfcreng bij de Dayaks. Voor de Hgadju-Dayaks vgl. men Hardeland’s Wdb. 
ondor tnl ah; voor de Dayaks in Sarawak, Ling Both, The Natives of Sarawak, Ch. V. 

*) In ’t Oudjav. ia de gewone naam van eene offerande s aj i : ook thans nog s a j i- a aj i. 
Daar nu oa^ang inbeteekenis verwant is met saji, en ca<Jang wederom zich aansluit 
bij a<Jang, Bis. adang, enz. sohijnt Bik. atang eene gewijzigde vorm van a^ang te 
wezen. 
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die offerande placht aan te bieden was de gulang-gulangan x ), eene 
soort van tijdelijke looverhut van net en palmbladeren. 

Van het Opperwezen, Gugurang, maakten de Bikollers geen beelden, 
doch wel hadden zij beeldjes, lagdong, van de voorouders. Bij de Agta’s 
treft men ook zeer ruw bewerkte beeldjes aan. 

De oude maatschappij der inlanders van Bikol was samengesteld uit 
driestanden: dato, duluhan en oripon. De dato is het hoofd; de du~ 
luhan is de werkman; de oripon is de slaaf, in den oorlog verkregen, of 
wel gekocht of tot dien staat vervallen ten gevolge van geldschulden. Tot 
den stand der duluhans of belastingschuldigen behoorden debedienaren 
van den godsdienst die Asog genoemd werden 2 ), 

Deze Asog’s — ook in ’t Bisaya bekend — zijn xnannen die zich als 
vrouwen kleeden en ook in andere opzichten, in gebaren, manier van 
spreken enz. zich als vrouwen trachten voor te doen. Het was een zeer ge- 
woon gebruik dat zij niet trouwden om beter geschikt te zijn voor hun be- 
roep. Zij kenden ook het gebruik der besnijdenis, pagturi s ). Men erkent 
in deze soort van pries ters licht de tegenhangers van de basirs bij ette~ 
lijke Dayakstammen, d.i. van mannen die zich als vrouwen kleeden, en 
van tooverij en ontucht hun beroep maken. Zij doen ook denken aan de 
bissu’s der Malcassaren en Boegineezen, een soort van toovenaars die 
voorgevende door een hooger wezen bezield te zijn, overal toegang hebben, 
tot zelfs in de slaapvertrekken der jeugdige vorstinnen, daar zij meestal 
den schijn aannemen van onbekwaam tot den coitus te wezen, zooals men 
bij Matthes Mak. Wdb. kan vinden, om van diens verhandeling over de 
Bissu’s niet te gewagen. Onwillekeurig zou men geneigd zijn de opge- 
noemde toovenaars en waarzeggers in verband te brengen met den baso 
der Bataks, want ook deze is iemand die door eenen geest bezield is en 
daarom bij kwalen geraadpleegd wordt; tevens is het eene benaming voor 
vroedvrouwen. lets soortgelijks is de baritj — dat er uitziet als eene op- 
zettelijke omzetting van batjir = basir — bij de Dayaks van Sarawak. 
Zoowel in klank, als ten opzichte der voorstellingen die er aan verbonden 
zijn, vertoonen al deze woorden zekere overeenkomst, maar volgens de 
gewone klankregelen laten ze zich niet tot 66n grondvorm herleiden. 

De vrouwelijkepriesteressen en waarzegsters heetten balian, een woord 


*) Ygl. Jay. godongan, loof. 

9 ) Het albekende woord datu, enz. vereisoM geen nadere toelichting. Duluhan kan 
liier kwalijk anders zijn dan eene afieiding van J t MaL Jav. djuru, en moet dus „werk- 
maa, baas” of „stand der werklieden, der bazen” beteekenen. Oripon, Bis. olipon, 
Tag. alipin, Ibanag aripan, Dayak djipen. 

•) Yan turi, Bis. en Tag. tuli, beanijden. 


7 
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dat in eene verwante beteekenis over den geheelen Indischen Archipel 
verspreid is om een verwant begrip uit te drukken. Zoowel het woord als 
de zaak moet derbalve van overouden tijd dagteekenen en een erfenis zijn 
van de voorouders van ’t geheele ras. 

Om tot den eeredienst terug te keeren, hebben wij gezien dat men den 
Gugurang eerde met eene offerande, atang. Deze offerande, die men 
bracht om aardsche goederen deelachtig te worden of wel als dankoffer, 
bestond in de aanbieding van veldvruchten, bepaaldelijk van tienden, 
him old an 1 ), De ceremonie geschiedde op de volgendewijze. Men richtte 
een tafel op van bamboerlet; op die offertafel, salangat, plaatste men 
allerlei spijzen, en nadat de balian eenige geheimzinnige gebeden opge- 
zegd had, hief zij de sorak, een godsdienstig lied aan ter eere van den 
Gugurang, welk lied de aanwezige vrouwen in koor medezongen 2 ). 
Zoodra het gezang ten einde was, verdeelden de aanwezigen de aange- 
boden spijzen onder zich en nuttigden die in een luidruehtig festijn, het- 
welk doorgaans eindigde in walgelijke dronkenschap of uitliep op twisten, 
zelfs oorlogen, 

De Schrijver betreurt het dat er geen oorspronkelijke liederen zijn be- 
waard gebleven. Het staat vast uit de berichten der eerste zendelingen, 
dat de inlanders zulke liederen in menigte bezaten, daar zij veel smaak in 
poezie hadden en behagen schepten om in verzen te spreken en te schrijven . 
Van die neiging hebben diezelfde vreemdelingen behendig partij getrok- 
ken : zij hebben de geheimenissen van het Katholiek geloof in vers gebracht 
en zijn zoodoende er in geslaagd de inlanders spoedig te bekeeren. De 
laatsten hadden den naam van vaardige sprekers te zijn: hun toasten bij 
gastmalen waren puntig, kort en tintelend van vernuft 3 ), Ook heden ten 
dage ontbreekt het niet aan gelegenheidsdichters die de gasten urea Jang, 
soms den ganschen nacht, door hun improvisaties en kwinkslagen aange- 
naam bezig weten te houden. Oudtijds waren er dichters of rhapsoden, die 
met de kodyapi op den rug van plaats tot plaats gingen om de oorlogen 
der gemeenten, de roemruchte daden.van een of ander nieuwen held, of 
wel de droevige gevolgeft van een natuurramp te bezingem De kodyapi 
was een soort luit van bamboe en met vijf snaren van Manila-hennip voor- 

l ) Afgeleid van polo, tiental, Jav. puluh, algemeen Maleisoh-Polynesiacb. 

*) Sorak beteekent eigenlijk gejuich, zooals blijkt uit Jav*, Snnd., Bataksoh surak, 
Mai. suraq, enz. 

*) 33® Schr. noemt oen toast: kangsiu, en een gastmaal: abatay o. Pit berust op 
een misverstand. Aba t ay o is in 5 t gebeel geen Bikol, maar de gewone toastformule der 
Tagalogs; menkanbet vertalen mot „op ons aller gezondheid!”; eig. is aba een uitroep, 
z. v. a.: ons „komaan! ,, en tay o is bet voornw. 1 ps. mv. inclusiei Kangsin beb ik niet 
kunnen opsporen; kangay is in *t Tag. „een genoodigde”. 
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zien *). Van nieuwere proeven van dichtkunst vermeldt pater Castano het 
gewrocht van een blinden zanger van Ligao, bijgenaamd «deHomerus van 
Ihalon*, in welk gedicht op een verdienstelijke wijze de vreeselijke uitbar- 
sting van den vulkaan Ma} r ong op 1 Febr. 1814 bezongen wordt 

De vereering van den Asuang was bijna even algemeen als van den 
Gugurang, doch verschilde natuurlijk in aard en doel. Van de verschil- 
lende ritueele bandelingen waardoor men den Booze trachtte af te weren 
of te verzoenen, worden met name genoemd de hidhid en hogot. De 
hidhid was een soort van bezwering of duivelbannerij. Wanneer eenalge- 
meene ramp, zooals sprinkhanen, pest of orkaan de streek teisterde, ver~ 
richtte de Balian de hidhid, waarbij zij den Asuang heftig vervloekte 
en b.eval zich van daar te verwijderen. Ook ingeval iemand ziek werd door 
den Boozen geest, werd de hidhid toegepast, begon men met een pleister 
van geweekte betelbladen op ’t hoofd van den lijder te Ieggen, en daarna 
ging de Balian om den zieke heendansen, haar lichaam in diuzend boch- 
ten wringende, en met gebaren alsof zij bad, den Asuang tebezweren 
van den zieke af te laten. Genas de zieke, dan schreef men het toe aan de 
kracht der bezwering; kwam hij daarentegen testerven, dan was het omdat 
de Asuang den zieke uithoofde van diens zonden naar de Gagamban 
wilde medevoeren om hem gruwelijke folteringen te doen lijden. Als men 
let op de beteekenis van hid in de verwante talen, is het duidelijk dat de 
term eigenlijk alleen toepasselijk is op de behandeling van eenen zieke 
met een pleister van geweekte bladen. Het is ook alleszins verklaarbaar 
dat in ’t Bisaya hidhid gebezigd wordt als een woord voor hetlaatste 
oliesel. De hidhid bij landplagen is dus een overdrachtelijke term i) 2 * * ). 

Onder hogot, eigenlijk worging, ophanging, verstond men een men- 
schenoffer aan den Boozen geest. Bij den dood van een date of stam- 
hoofd, schreef men dien toe aan de geheime wraakzucht van den Asuang, 
die zijn honger wenschte te verzadigen aan de ingewanden van den over- 
ledene. Om zulks te verijdelen, doodde men den meest geliefden slaaf van 
den dato en bood zijn ingewanden den Asuang aan, opdat deze het 
lichaam van het opperhoofd niet zou aantasten. Het is onnoodig tezeggen 
dat parallelen van een dergelijk barbaarsch gebruik zeer talrijkzijn 5 ). 


i) Kodyapi, ook Bis. ko&yapi, Jav. kacapi, Mai. kacapi, Batak hasapi, hu- 
sapi, Day. kasapi, kutjapi, allea van het Skr. kaochapi, een soort van luit, 

*) Hidhid het. in ’t Bis. met olie bestrijken; Tag. hirhir, bevoehtigen; het is eeno 
reduplioatie van Tag. liir, waarvan paliir, het zalven; Oudjav. hir, strijken, sprenke- 

len, smerenj waarvan hiniran, hestreken (by v, met sandelpoeder). 

8 ) Ygl. Tijdsehrift voor Nederlandseh-Indie, Jan. 1897, biz. H en de daar aangehaalde 

sehrijvers. 
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Het allermeest verbreid was de vereering der Anito’s of zielen der 
voorouders. Deze waren, evenals de Romeinsche Lares, huisgoden en be- 
schermgeesten, wier beelden geplaatst werden in een huisje hoog in een 
boom, moo g, of wel in de meer bezochte plaatsen van het gehucht. Den 
huisgenius betitelde men als Tang6; den beschermgeest der gemeente 
als Parangpan 1 ). 

Bij ’t overlijden van een aanzienlijk heer, maginod 2 ), vierden zij de 
zoogenaamde pasaki, welke daarin bestond dat men het lijk van den 
gestorvene gedurende langen tijd onbegraven liet en bewaarde, zoolang 
totdat men al ’t noodige in orde had gebraclit om met grooten praal de 
uitvaart te vieren, waarbij aan de geheele duluhan of negerij een over- 
vloedig gastmaal werd toegediend 3 ). Om het lijk voor bederf te bewaren, 
werd het gebalsemd, door het van de ingewanden te ontdoen, die ergens 
werden neergelegd waar het zorgvuldig door slaven bewaakt werd, opdat 
de Asuang er zich niet meester van zou maken. Daarna werd het lichaam 
gelegd tusschen twee groote schorsen van den daod-boom 4 ), waardoor 
het reukeloos en voor een langen tijd onbedorven blijft. Het gebruik om 
de lijken gedurende drie of vier maanden onbegraven te laten heerscht 
thans nog bij de Agta’s — en, men mag er bijvoegen, bij verschillende 
andere volksstammen in den Indischen Archipel. 

De eerste lijkplechtigheid, basb&s geheeten, bestond daarin dat men 
*t lichaam van den doode wiesch. Het was een algemeen verbreid geloof 
dat alien die van deze wereld scheidden in een staat van bezoedeling ver~ 
keerden, en dat zij, zoo niet vooraf gereinigd, groote folteringen in de 
macht van Asuang zouden te verduren hebben. Om den overledene van 
die smadelijke gevangenschap te bevrijden 5 ) maakten de balians een 
kwispel met bladeren van aromatische Chinaasappelen, dien zij in goud- 
water doopten en waarmede zij op het lijk sloegen onder *t zingen van een 
lied, kotumba genaamd. Dit alles deden de balians vergezeld gaan van 
lichaamsverwringingen en schelle kreten van droefheid, totdat zij uitge- 

J ) Parangpan sohynt te beteekenen: in ’t openbaar, daar hot eeno afieidingis van 
rangop, zieh vertoonen. 

a ) Maginoo van ginoo, Bis. en Tag. ginoo, groote heer of dame. Yerwant is Jav, 
sinuhun; wat de venvisseling der beginletters aangaat vgh sinahu met ginahu, 

s ) Blijkens de betoekenis van saka in 7 t Bisaya, o,a, onthalen, moet pas aka „ , tgeven 
van een onthaaF’, dus n doodenmaal n beteekenen. 

4 ) Zeker wel dezelfde boom als Bis. dao } volgens Blumentritt’s Vocabnlar de noam 
van twee boomsoorten: Palinrus Dao, en een Ponpartia. Het Jav. r ahu wordt opgegeven 
als Dracontomelon mangiferum. 

c ) Basbds beteekenfc in het Tag. absolutie; balasb&s, geheel afmaken. Yergelijkt 
men het feitelijk met basbas overeenkomende Jav. bebas, dan mag men aannemen 
dat met basb&s bedoeld is „bevrijding”. 
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put van vermoeienis ter aarde zegen, als bezeten door een helschen geest x ). 
Wanneer het lijk nu gezuiverd was, dwaalde de ziel des afgestorvenen als 
Anito, vrij van de wreede dwingelandij des Asuan gs, ongestoord rond 
door de bekoorlijke dreven of in ’t dichte lommer der bosschen. 

Bij een of anderen tegenspoed die hun in den oorlog overkwam, was het 
eerste wat zij deden, zich te wenden tot den beroemdsten Anito onder 
hunne voorouders, met den diepsten eerbied en met hartverscheurende 
kreten van droefheid en weeklachten. Ten einde het doel van hunne smee- 
kingen beter en eerder te bereiken, plachten zij een vasten, dool, te hou- 
den, waarbij zij zich onthielden van zekere geliefde spijzen als teeken 
van boete. 

Indien iemand een kind had hetwelk hij zielslief had — want zij hadden 
hun kinderen, vooral de moeders, uitermate lief - — verrichtten zij, om het 
kind van den vloek des Asuangs te verlossen, de zgn. ydkod i) 2 ), ofwel 
zij brachten eene offerande aan de Anito’s. Met dat doel 11 am men het 
kind in de armen en stapte daarmee met groote snelheid van den eenen 
kant des huizes naar den anderen, opdat het kind den Asuang zou ont- 
vluchten en onder de hoede van den Anito komen. 

De bijgeloovigheden der oude Bikollers waren talloos; in de geheele 
hen omringende natuur, nu eens zoo liefelijk en vriendelijk, dan weer ont~ 
zagwekkend en vernielend, maar altoos geheimzinnig, waanden zij in elk 
verschijnsel goede of kwade voorteekens te zien, 

Een zeer gewoon bijgeloof onder hen was, dat er aan de oevers der 
rivieren zekere heel leelijke apen, Angongoldod genaamd, leefden, die 
wanneer zij iemand te pakken kregen, hem zoo vast omklemden dat hij 
niet losgelaten werd v66rdat hij in een boom veranderd was. Uit dien 
hoofde nam men de voorzorg, bij ’t bevaren van een beschaduwde rivier 
met een prauw, balato, eerst flinke slagen op deboord van gezegdvaar- 
tuig te geven en tegelijk met alle macht te sclireeuwen om den A ngo go- 
ld od te verjagen 3 ). 

Een eigenaardig bijgeloovig feest was de halia, hetwelk op de laid- 
ruchtigste wijze met trommels, pauken en uitgeholde houten blokken of 
balalons gevierd werd bij vollemaan, om te voorkomen dat de Bale o- 


i) By de Zee-Dayaks op Borneo zijnheb de manangB, mamielijke ziektebannera, die 
in zulk een sjamaniatiaohe geestvervoering geraken; vgl, Ling Both. op. oit; voorts 
Wilken, Het Shamanisme bij de volken van den Indisoben Archipel, in de Bydragen 
T. L. en Vk. van 1886, pag. 453 vg. 

*) Yokod beteekent blijkens het Tag. y ok or eigenlyk „eene nijging (als eerbetoon)”. 

3 ) Het Wdb. heeft den vorm angangolodl; het is een nom, aotoris o£ partic praeB. 
van een stam kolool , kolood, doch de betoekenishiervan heb ik niet kannen opsporen. 
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nana 1 ), een gedrochtelijk monster, de maan zou verslinden en een eklips 
veroorzaken. Ook in 't Bisaya heeft bakon&ua (sic) de beteekenis van 
< eklips*. De voorstelling dat een monster de maan verslindt en daardoor 
de eklipsen veroorzaakt bestaat zooals men weet, ook in ’t volksgeloof der 
Hindu’s, en de Skr. naam van het monster, Rahu, is in tal van Indonesische 
talen doorgedrongen, o.a. ook in hetTagalog, waar de naam Laho luidt. 
Oogenschijnlijk isbakonaua een inheemsch woord, ofschoon deafleiding 
duister is, en daarom is het twijfelachtig of de mythische verklaring van 
’t ontstaan van eklipsen eerst uit Indie tot de volken van den Archipel is 
doorgedrongen. 

Zonder twijfel inheemsch is wat de Bikollers van den regenboog, Ha- 
blong-Daucini, fabelen 2 ). Dauani, die den regenboog heeft voortge- 
bracht, was een vermaarde weefster in den ouden tijd en wordtbeschouwd 
als de moeder van alle wevers in lateren tijd. 

Gelijlc andere volken, op lagen trap van beschaving staande, ziekten 
toeschrijven aan den invloed van booze geesten, zoo geloofden ook de 
inlanders van Bikol dat allerlei kwalen door den Asuang veroorzaakt 
werden. Een natuurlijk uitvloeisel van zullc eene meening is dat men ziek- 
ten tracht te overwinnen, niet of weinig door geneesmiddelen, maar door 
allerlei hocus pocus. De machtige man die in staat wordt geacht de oor- 
zaak der ziekte te verdrijven is dan meer een geestenziener, een toovenaar, 
dan een geneesheer. Bij de Bikollers heetzulk een personage hokloban 3 ). 
Een van de meest gewone praktijken der hoklobans was de haplos 4 ), 
die wel met eenig ceremonieel gepaard ging, doch in hoofdzaak een rede- 
lijke, op ondervinding steunende geneeswijze was. Bij deze kuur wierpen 
de hoklobans na eene aanroeping van Bata! a of eene verwensching van 
Asuang eerst een wortel, tangin 5 ) genaamd, in kokende kokosolie, en 
wreven met dat mengsel de leden van den zieke, Vddrdat de hokloban 
zijne kunsten begon, werd hij behoorlijk onthaald opsmakelijkegerechten 
en gedurende de wrijfkuur liet men het hem niet ontbreken aan palmwijn. 

De waarzeggerij werd uitgeoefend door de balians. Werd eene balian 


') Dit sohjjnt een drukfout, -want het Bikol Wdb. geeft bakonaua, en dit komt ook 
izoo Yoor in ’t Bisaya. 

3 ) Het Wdb. heeft habol ni JDauani, d.i, weefsel van Dauani, of hablon nin 
Danani. Ook in ’t Bisaya is habol, hablon, weefsel. 

*) Ook Tag. hokloban, bezweerder, toovenaar, van hoklob, Bis. hoklog, toover. 
Bij de Dayaks is de manang zulk een persoon; zie Ling Both, op oit. Ohapt. X. 

4 ) Bis. haplos, met b^jvorm hapolas, wrijven, afvegen, strijken; het Bikol Wdb. 
geeft haplas. 

5 ) Ontbreekt in ’t Wdb. Wel komt Yoor Bikol, Bis. tangan-tangan, wonderboom, 
^elks vruchfen en bladeren een beproefd geneesmiddel zijn, 
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geraadpleegd om te voorspellen of eea zieke zou herstellen of sterven, dan 
slachtte zij een spierwitte kip, ogis x ), en trachtte zij door de trillingen 
van ’t hart of de ingewanden er van te beschonwen, het lot van den kranke 
uit te vorscheru 

De balete of Indische vijgeboom was voor de heidenen van Bikol — 
zoo geheel anders dan voor de Hindu’s — een voorwerp van bijgeloovige 
vrees. Zij geloofden dat zijn invloed noodlottig was en dat hij alles wat 
door zijn schaduw bereikt werd, in een plant kon veranderen. Vandaar dat 
zij de nabijheid van een balete ontweken en zorgvuldig vermeden hun 
huizen dichtbij dien boom te bouwen, uit vrees van in een boomstam ver~ 
anderd te worden of onophoudelijk wedervvaardigheden te ondervinden 
of voortdurend aan ongesteldheden te sukkelen. De noodlottige balete 
oefende zoo'n invloed op hun verbeeldingskracht, dat sommige ongeluk- 
kigen, als waren zij door een geheimzinnige kracht onweerstaanbaar mee- 
gesleept, er toe lcwamen zelfmoord te plegen door zich aan een der takken 
op te hangen. 

Een grooten schrik hadden zij ook voor den Pop<5, een kwaadaardig 
spook, dat door de hand te leggen op kleine kinderen dezen in hun groei 
belette en van lieverlede al hun krachten verteerde. Om den toorn van 
den Pop6 te doen bedaren, nam men de toevlucht tot de balian, die, na 
*t prevelen van eenige gebeden, het sap van limoenbladeren op de oogen 
van het kind deed druppen, hetgeen ten gevolge had dat de Pop6 week. 

Het geloof dat de ziel tijdelijk het lichaam kan verlaten, bestond bij de 
Bikollers evenzeer als bij hun stamverwanten op Sumatra, Borneo en elders. 
De oorzaak van ziekten lag dikwijls daarin dat de ziel uit het lichaam ver- 
dwenen was, en zoolang ze niet teruggekeerd was, kon de zieke niet ge- 
nezen. Om nu de ziel te doen terugkomen, riep men de hulp in van de 
balian, welke dan b&nay-bladeren 2 ) plukte, ze boven den zieke heen 
en weer schudde, en zoodoende bewerkte dat de ziel in ’t verlaten lichaam 
terugkeerde, met gevolg dat de kranke aanstonds herstelde. Dit terug- 
roepen van de ziel noemde men sakong 3 ). 

Een schrikbeeld voor de verbeelding der Bikollers was de sarim&o, 
een woest en schadelijk dier, waarvan men geloofde dat het zich nu en 
dan plotseling aan de blikken van misdadigers vertoonde om ze met zijne 
scherpe klauwen te verscheuren. Het is duidelijk dat sarim&o niet anders 

*) Ook Bis. ogis, een albino (onder dieren of mensoben). 

*) Hetzhlfde ook in J t Bis.; het zijn de bladeren van de anahao genaamde palm 
(Corypba). 

3 ) Het Wdb. beeft hiervoor sakom, verwant met Jav. cakep, cakup, pakken, daar 
kem en k®p varieteiien zijn van denzelfden wortel J vgl. o.a, Jav. tekem t 
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is dan een verbasterd Maleisch si ha rim an, tijger. Ook de Bisay as k ennen 
het woord salfmao, doch de voorstelling die zij van het dier hebben, is 
nog nevelachtiger dan die der bewoners van Bikol, want zij wanen dat het 
een soort van wezel is. Aangezien er op de Filippijnen geen tijgers zijn, is 
het natuurlijk dat de inlanders geen duidelijke voorstelling van dit dier 
hebben. Het zou gewaagd zijn te veronderstellen dat de Filippijners eene 
flauwe herinnering bewaard hebben uit een tijd toen him voorouders in 
streken woonden waar tijgers aangetroffen worden. Eerder mag men het 
er voor houden dat zij het gevreesde dier enkel uit vertellingen, die tot hen 
doorgedrongen waren, kenden. In de Tagalogsche woordenboeken vindt 
men halimao opgcgeven, maar als Bruneiscb woord en met de vertaling 
«leeuw>, hetgeen reeds voldoende is om het vage der voorstelling te doen 
uitkomen, want leeuwen zijn er in den gehcelen Indischen Archipel niet 

Het spreekt wel van zelf dat de inlanders veel hechtten aan allerlei too- 
vermiddelen, amuletten, talismans, enz. Tot de toovermiddclen behoorde 
het kooksel van zekerkruid, tagahopa genaamd 1 ). Wie van dit kooksel 
dronk, werd tegen wil eh dank de slaaf van dengene die het hem toediende 
en geheel onderworpen aan diens wil. Het was dus een soort van philtrum. 
Door *fc drinken van een afkooksel van een anderen tooverkrachtigen wortel, 
tagohala of tagohalin, verwierf men het wonderdadig vermogen om 
door de lucht te vliegen, zich te veranderen in een hond, kat of eenig 
ander dier. 

Nog niet langc jaren geleden, verhaalt Pater Castafio, kwam iemand bij 
hem met de bewering dat zeker individu, die vol behangen was met kruisen 
en relieken, door het gebruik van zekere wonderbarezalf, waarvan hij *t ge- 
heim bewaarde, zich gerust langs de toppen der hoogste kokosboomen 
kon bewegen zonder in ’t minste of geringste duizelig te worden. 

Een middcl om zich onkwetsbaar te maken, was een amulet hetwelk 
men kabal 2 ) noemde. Geen pijl, geen speer, hoe scherp ook, kon door- 
dringen in *t lijf van iemand die in ’tbezitvan zoo’n machtigbehoedmiddel 
was. Als amuletten dienden gewoonlijk Chineeschekopermunten, met een 
gat in ’t midden, ook in Nederlandsch Indie welbekend; soms ook diende 
tot amulet een grof bewerkt stuk schelp, met de figuur van een vermaar- 
den Anito. 

*) Synoniem hiermedc ia volgens het W&b., tagolmay. Bib komt overeen met den 
naam van hetzelfde kruid in *t Bis. lomay, dab ook n su3aen M beieekent. Ook Bikol en 
Tag. hopa is „sussen, doen bedaren, gnnstig stemmen.” Ygl. Sund. lameh, 

3) Bit beteekent „ onkwetsbaar", blykens het Mai. kabal; vgl Bnyaksch kabal, 
gabal, dikhuidig, ongevoelig voor slagen. Hot Tag. kabal, Bis. kabal en kibal is 
volgens de woordenboeken alteen over in do afgeleide beteekenis van toovermiddel om 
zich onkwetsbaar te maken. 
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Tot de met tooverij verwante praktijken kan men ook brengen het 
hinao, d. i. bevroeden, raden. Door deze handeling vermochten de ba- 
lians te raden wie de dief was van een geroofd voorwerp 1 ). 

De Tagolipod, zekere plant, was een ander amulet, waardoor men 
zich onzichtbaar kon maken, wanneer men wilde, Het was voldoende den 
wortel dezer plant te eten, en door de krachfc van het sap werd men oogen- 
blikkelijk onzichtbaar voor alle vervolgers of aanranders 2 ). Het is over- 
bodig op te merken dat het bijgeloof aan onzichtbaar makende kruiden 
wijd verbreid was en gedeeltelijk nog is. Tal van voorbeelden vindt men 
in de Europeesche literaturen der Middeleeuwen. Een andere wortel, de 
pato, had de deugd dat het den dief van een voorwerp doodde, indien hij 
werkelijk de dader was, terwijl hij ongedeerd bleef, indien hij geen deel 
had aan den diefstah De l ado was een kruid, waarmede iemand desver- 
kiezende zijnen tegenstander den dood kon aandoen, en zoo hij dat niet 
wilde, alleen een gezwel of wonde veroorzaken. Van clit kruid maakten zij 
steeds gebruik wanneer zij zich op een van hun tegenstanders, wiens dap- 
perheid zij duchtten, wilden wreken. 

Het ontbrak niet aan tegenmiddelen tegen vergif of tooverij. Zoo ge- 
loofden zij dat geen vergif of toovermiddel hun ’t geringste kwaad kon 
doen, indien zij zich bedienden van de tauak 8 ). Dit was zoo’n krachtig 
middel dat het zelfs de meest gevreesde van alle tooverpraktijken, de nara- 
takan, kon te niet doen. Deze laatste soort van tooverij had de verderfe- 
lijke uitwerking, dat zij die er door getroffen werden, het gebruik van hun 
geestvermogens kwamen te verliezen, zoodat zij ongevoelig bleven voor 
elke uiting van menschelijk leven. 

Bovenstaande staaltjes van bijgeloof zouden metnogveel andere kunnen 
vermeerderd worden, doch de Schrijver meentdat hij genoeg heeft bijge- 
bracht om ons een denkbeeld te geven van 5 t Bikolsche heidendom. En 
inderdaad is er uit zijn geschrift z66veel nuttige leering te trekken, dat wij 
hem voor *t geleverde hoogst dankbaar zijn. De waarde van zijn geschrift 
heeft hij nog verhoogd door de toevoegmg van een fragment van een nog 
onuitgegeven gedicht, vervaardigd door een ouden inboorling van BikoL 

i) Hin ao is niet identiach, maar took vorm- en zinverwant met Jav. sinahu, ginaku, 
binaku, en ook met Mai. tabu, Toumbuluseh tau, matau, wetenj Maori matau, 
weten; Toumbuluscb nau, nanau, kenteeken; Sangirsch naung, ztn, geinoed; enz. 

*) Ygl. Bis. salipod, verbergen, dekken, beschermen; Oudjav. liput, bedekken, 
Hieuwjav. limpnt. 

#) Bikol en Tag. tauak is kiaarblijkelijk een wanvorm voor tauag, zooals het woord 
behoorlijk in ’t Bisayaluidt, want het is Mai. tawar, Jav. tawa, Bay. tawah, Batak 
tawar, Mak. tawa, Bug. tawe. 
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Dat gedicht, in Spaansche taal en in vierregelige koepletten met assonantie 
in den tweeden en vierden regel, vertoont in aard en strekking overeen- 
komst met de oudste Indische Pur&na’s, en ook met de Voluspi der Edda 
en de Theogonie van Hesiodus; bet behelst een mythisch verhaal van de 
eerste aardbewoners, van den zondvloed, van den strijd der heroen uitden 
voortijd tegen monsters, enz, Wij hopen eene vertaling van dat fragment 
te kunnen doen verschijnen in een volgend nommer dezer Bijdragen. 



Een Mythologisch gedicht nit de 
Filippijnen. 


Bijdragen tot de Taat-, Land- en Volkenkunde van Ned. Indi6, 
6* Volgreeks, dl. III. 


1897 . 




Het Spaansche gedicht van den ouden Bikolschen zanger, waarvan in 
de vorige aflevering dezer Bijdragen (biz. 238, boven biz. 105 — 106) mel- 
ding gemaakt werd, bestaat uit vierregelige koepletten, met telkens acht 
voeten in den eersten en derden regel, en met zeven in den tweeden en 
vierden. Inplaats van rijm hebben de tweede en vierde regels assonantie. 
De inhoud van ’t gedicht, dat jammer genoeg maar een fragment is van 
een grooter geheel, is hoogst eigenaardig, en hoewel in enkele uitdruk- 
kingen de invloed van Spaansche voorbeelden niet te miskennen valt, 
schijnt het geheel een trouwe weergalm te zijn van oude inlandschesagen. 

Bij de vertaling heb ik de maat der Spaansche verzen gevolgd, behalve 
dat ik mij veroorloofd heb de assonantie te verwaarloozen daar waar ik 
om die na te volgen de toevlucht had moeten nemen tot eene al te vrije 
vertaling. 

De elgennamen van legendarische personen en andere wezens worden, 
met een paar uitzonderingen, in *t mij ten dienste staande woordenboek 
niet eens vermeld, laat staan verklaard. Ik twijfel niet of er zullen in Bikol 
zelf nog wel lieden gevonden worden, die inlichtingzoudenkunnen geven, 
maar ik heb daar te lande niemand met wien ik in briefwisseling sta. Door 
thans de aandacht op het merkwaardige gedicht te vestigen hoop ik mede- 
deelingen uit te lokken, die tot aanvulling zullen kunnen strekken van 
hetgeen aan onze kennis ontbreekt. 

Het fragment, het eerste stuk van ’ t gedicht, luidt in vertaling als volgt 

ILING *). 

Meld, Kadungung, wat geschiedde 
In de tijden van Handidng i) 2 ); 

Laat uw zilvren Her herhalen, 

’t Zoet gekweel van den Asl6n. 

Gij alleen toch kunt bezingen 
Zooveel goeds en zooveel schoons, 

En zooveel geheimeniss en 
Als dit land in zich bevat. 

i) Ilin g sobgnt de naam te zijn van den persoon die Kadungung uitnoodigt te zingen. 

*) Tweelattergrepig uit te spreken. 
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Zing! verkondig van zijn vorsten 
De afkomst en den heldenmoed, 

En den oorlog dien zij voerden 
Tot Oridl l ) verwonnen werd. 

En verhaal van de geschiednis 
Van den ouden grijs As6g, 

Van den jongling Masaraga, 

Van den ouden Isar6g 2 ). 

Want gij waart de zoetste zanger, 

Die het oor verrukken kon 

Van hen die het meer aanschouwden 

*t Welk den berg T akdy verzwolg. 

Zing dan, daar wij alien luistren 
Naar uw tooverschoon verhaal, 

Wij die hier zijn neergezeten 
In de schaauw van een Daod 3 ). 

KADUNGUNG. 

Hoort dan, kinderen van Bikol, 

Sprak gezwind Kadungung toen, 

Wat geschiedde op dezen bodem, 

Waar geboren is Handidng. 

Een gezegend land is Bikol, 

Vruchtbaar de aangeslibde grond, 

’t Schoonste land der gansche wereld, 

*t Rijkst bedeeld door Vrouw Natuur. 

Baltog heette de eerste stervling 
Die gewoond heeft in dit land ; 

Deze kwam uitBatawara, 

En was van } t geslacht Lip6d 4 ). 

Kwam in Bikol bij *t vervolgen 
Van een onguur everzwijn, 

*) Tweelettergrepig; vgl. boven biz. 96. 

*) Naam van een vulkaan. 
a ) Ygl. boven biz. 100. 

4 ) Lipod beteekent: wat verborgen is. Bota, Maleisch but a, Bisaya bota enz. is 
„ blind”, vrara, Bisaya uala beteekent „verdwenen, er niet zijn, n 
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Dat eens zijne linsa-velden *) 

In den nacht had omgewoeld. 

Toen hij d’ever achterhaald had, 

Wierp hij zijne speer naar d’aard, 

En met zijn herculische armen 
Brak hij ’t dier den snuit in twee. 

Elke kinbak van het ondier 
Mat niet minder dan een el, 

Elke slagtand mat twee derde 
Van de schacht van Baltog’s speer. 

Bij zijn terugkeer op zijn goedren 

Hing hij beide kaken op 

Aan een hoogen Talisay-boom 2 ) 

Bij zijn woning te TonddL 

De oude jagers waren alle 
Van verwondering vervuld, 

Bij het zien van deez’ tropheeen 
Van hun grooten vorst Baltdg. 

Dat aanschouwden ook de stammen 
Panikwason en As6g, 

En zij zeiden, nooit nog had men 
Grooter everzwijn gezien. 

D’ever noemde men Tandaya 5 ) 

Van ’t gebergte van Lignidn 4 ), 

Daar hij treffend in gedaante 
. Leek op monster Behemoth. 

Daarna kwam in ’t land van Bikol 
Met zijn krijgerschaar Handidng, 

En hij zuiverde van monsters 
Binnen kort het gansche land. 

i) Lins a is de naazn van zeker eetbaar wortelgewas, volgens Wdb., doeb betzal 
wel = Oudjav. li s ah , sesanmm, wezen. 

3 ) Talisay, ook Tagalog en Bisaya, is de Terminalia, 

») Tandaya, of t an d ay ag is in ’fc volksgeioof eene groote slang die in zee gaat en 
in een walvisch. verandert. 

*) Tweelettergrepig. 
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Talloos veel verdelgingskampen 
Dorst hij tegen hen bestaan, 

En van elke worstling keerde 
Hij als overwinnaar ween 

A1 de eenoogige Driehalzen, 

Die toen woonden in P o n 6 n , 
Bracht hij te eenen maal ten onder, 
Rusteloos, in tien maand tijds. 

De gewiekte haaien alle, 

En den wilden buffelstier, 

Die daar rondvloog in } t gebergte 
Temde hij in korten tijd. 

De geduchte krokodillen 
— Groote prauwen leken ’t wel — 
En de wilde Sarimad’s x ) 

Joeg hij weg van Kolash 

De verwonderlijke slangen, 

Met Sirenenstem begaafd, 

Heeft hij in de grot van H a n t i k 
Diep begraven voor altoos. 

Maar hij kon niet overwinnen, 
Hoeveel moeite hij zich gaf, 

De allerlistigste der slangen, 

Die geheeten was Oridl. 

Deze slang had grooter wijsheid 
Dan de dappre held H a n d i 6 n g , 
En betooverde zijn oogen, 

Hem bekorend, vleiend zoet 

En hoe vaak hij strikken spande, 

Te vergeefs — zij spotte er mee, 
Daar zij met haar grooter slimheid 
Zich aan elken strik ontwrong. 

Zij bedroog hem menigmalen 
Met verleidelijke taal, 


*) Vgl. bo yen biz. 103—104. 
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Want in alle veinzerijen 
Was volleerd de slang Oridl. 

O, hoe dikwijls door de struiken 
Volgde hij haar onverpoosd, 

In den waan de stem te hooren 
Der verleidlijke Sireen. 

Zijne vele reuzenwerken, 

De overwinningen behaald, 

Alles zou te loor gegaan zijn 
Door den invloed van Oridl, 

Had zij niet, de wispeltuurge, 

Zelve hem geholpen we£r, 

Om de monsters te overwinnen, 

Die onveilig maakten } t land. 

Tegen krokodillen vocht hij 
Onversaagd een worstelstrijd, 

En uit al die kampgevaren 
Kwam hij als verwinnaar weer. 

Pongo-apen, orang-oetans, 

Weken voor zijn aangezicht, 

Want de wateren van Bikol 
Had hij met hun bloed gekleurd. 

’t Waren zulke strijdbare apen 
Van alom erkenden moed, 

Maar de reus dwong hen te vlieden, 

Schuil te gaan in Isardg. 

Nadat van het boos gedierte 
Dus het land gezuiverd was, 

Legde hij zich toe om wetten 
Vast te stellen voor zijn voile. 

Han did ng en zijn metgezellen 
Planteden in een bolod 1 ) 

i) Bolod ontbreekt in Wdb., maar is eon van elders welbekend woord; Bis., Mon- 
gondousch bulud, Ponosak&nsoh bulur, Bugineesoh bulu’, Baree buyu, Sang, 
b ulu de, berg, heuvel. In J t vers meet het genomen zijn in den zin van „hoogveld, each, 
akker.” Doiizelfdon overgang van begrippon vertoont Tag. bukit, akker, hoewelhet 
etymologise!* hotzelfde woord is als Mai. bukit, mz. 


8 
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Linsa’s, welke vruchten gaven 
Wei zoo groot als een pans61 *). 

En op lager liggende akkers 
Zaaiden zij de weelge rijst, 

Welke nog veel eeuwen later 
Naar Handidng den bijnaam droeg. 

Handidng maakte de eerste kano 
Die den Bikolstroom doorsneed, 

Maar het roer, alsook de zeilen, 

Waren ’t werk van Ginantdng. 

Deze laatste vond den ploeg uit, 

Het hoofdsteunsel 2 ) en de kam, 

De ganta 3 ) en andre maten, 

Sakai 4 ), hakmes en landd 5 ). 

*t Weefgetouw, en ook de haspel, 

Was een vinding van Habldm, 

Die zij eens den koning toonde, 

Tot verbazing van elkeen. 

Uitgevonden werd — 6 ), 

Koron 7 ), kalan 8 ) en pas6 9 ), 

En nog ander huisgereedschap 
Door het dvvergje Dinahdn. 

En het alfabet heeft Surat 
Zeer vernuftig uitgedacht, 

Letters griffiend op een steenplaat, 

Die Gapdn gewreven had. 

*) Volgens hot Wdb. is pans ol „rasterwerk om een put”, dock dit kan hier niet be- 
doeld zijn. 

*) Pago Ion, hoofdkussen; van denzelfden stam als Jav. karang-ulu, Oudjav. 
karang-lmlu. 

3 ) Een maat = B liter; Bis. gantang. 

4 ) Bis. sakal, hengelroede; hetzelfde woord als Jav. tj engkal, roede. 

6 ) In 7 t Wdb. 1 an d 6 k , houweel. 

6 ) In het vers staat hier eon schijnbaar Spaansoh, mij geheel onverstaanbaar woord 
gorgoreta. 

7 ) D.i. aardenpot ofpanjBis. kolon, Mongondouschkuyon, Ponosakanschkuyan, 
Sang, kuring, Bentenansoh kurin, Toumbulusch, Tont., enz. kure, Baree kura. 

8 ) D. i. komfoor; Bis., Jag. kalan, Jav. keren. 

9 ) Bikol, Bis., Tag. paso, Ibanag patn, Minah, pasu, enz. is „brand, gloed”, dich- 
terlijk Jav. p a an, toomgloed. In vers sohijnt een oven of iets dgl. bedoeld te zijn. 
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En zij maakten zich ook huizen, — 

— Doch zeer ongelijk verdeeld — 

In de takken van de boomen 
Banasi en kamagdn x ). 

Want het krielde van insec ten, 

En de hitte was z66 groot, 

Dat men enkel in de m6og 2 ) 

Kon den zonnegloed ontgaan. 

En hij gaf rechtvaard’ge wet ten 
Voor ’t behoud van lijf en eer, 

Die voor al zijn onderdanen 
Golden zonder onderscheid. 

Ieder volgde die geboden, 

*t Zij hij slaaf was, hetzij heer, 

Nauwgezet de wetten eerend 
Van geslacht en erfenis. 

Daarop volgde een groote zondvloed, 

Door On6s 3 ) teweeggebracht, 

Waardoor ’t aanschijn van deze aarde 
Werd veranderd heel en al. 

Open barstten de vulkanen 
Hantik, Kolasi, Isardg, 

En terzelfder tijd werd voelbaar 
Een vervaarlijk hefVge schok. 

En de schok die was z66 hevig, 

Dat de zee op ’t drooge liet 
Den isthmus van PasakAo, 

Zooals men dien nu nog ziet 

Afgescheurd werd toen van *t vastland 
Kleine eiland Malbogdn, 

De verblijfplaats der Sirenen, 

Die men heet Hilan, Larjdng. 

1) Welke boom banasi heet, is mij onbekend; kamagon of kamagang U een 
sooi'fc ebbenkoutboom; vgl. Blumentritt’s Vocabular s. v. cam agon. 

2) Eene zoning hoog in een boom. 

8) On6s, hier verpersoonlykt, is eigenlijk een appeliatief met debeteekenis »wervel- 
■wind, typbon, orkaan”, in Tag., Bis. en Bikol. 
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De zoo statige Inarihan. 

Wendde westwaarts haren loop, 

Zij, die v66r den tijd des zondvloeds 
Zich ontlastte bij Pondn, 

In Bate verzakte een berg toen, 

En in plaats er van ontstond 
’t Meer, dat met zijn vischrijk water 
’t Volk geneert van Ibalon *). 

Uit de golf van Kalabangan 
Verdween eensklaps Dagat~n6n, 
Van waar de Dumagats 2 ) waren 
Die toen woonden in Kotmdn. 

Machtig was bet rijk van Bikol 
In de dagen van Bantdng, 

Den getrouwen wapenbroeder 
Van den oorlogsheld Han did ug. 

Deez’ zond hem met duizend mannen 
Ter verdelging van Rabdt, 

Die, half beest, half menschlijk wezen, 
Groote toovermacht bezat. 

A1 wie 5 t zelfde waagstuk hadden 
Ondernomen v<56r deez’ tocht, 

Waren in een steen veranderd 
Door den toover van Rab6t. 

Bantdng wist dat deze toov’naar 
Een geweldig slaper was, 

Die bij dag en zonder voorzorg 
Aan den slaap zich overgaf. 

Eens ten tijd van overstrooming, 
Kwarn Bantdng met heel zijn schaar, 
En eer dat Rab6t ontwaakte, 

Hieuw hij dezen ’t lijf in twee. 

Deze slaakte ratiwe kreten 
Met zoo’n forsche stentorstem, 


*) Dit is de oxide imam van 't Bikolgebiod. 

*) Dumagatis n een zeevarende, visscher op zee". 
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Dat het daverde in dc rondte, 

Schuddend palmen, kamagdns. 

Het lijk brack t men naar Lib man an, 

Waar ’t aanschouwd werd door Handidng, 
Die bij d’aanblik van het monster 
Lang bleef in ontzetting staan. 

Want nog nooit had hij een wezen 
Dat z 66 vreeslijk was, gezien, 

Van zoo gruwlijk een gedaante, 

Of met zoo’n geduchte stem. 

En hier eindigde Kadungung 
’t Eerste deel van zijn verhaal, 

Om hetgeen er verder volgde 
Voort te zetten ’s andren daags. 


Het is mij niet gelukt pimten van overeenkomst tusschen deBikolsche 
mythen of sagen en die van andere Maleisch-Polynesische volken op te 
sporen. Zekere algemeene trekken, die men over de geheele aarde ver- 
spreid aantreft, bewijzen natuurlijk niets voor een gemeenschappelijken 
oorsprong. De meeste overeenkomst zou men raogen verwachten bij de 
zondvloedsage. Doch als men bijv. deze bij de Fidjiers *) vergelijkt met de 
boven meegedeelde Bikolsche, treft men niets aan wat een gemeenschap- 
pelijken oorsprong doet veronderstellen. Hetzelfde geldt van het zond- 
vloedlied, te tax toko, der Marquesas-eilanders 2 ). Het Dayaksclie ver- 
haal bij H. Ling Roth, The Natives of Sarazvak and British North Borneo , 
I, 300, wijkt ook geheel af. 

In hoeverre de Bikolsche overleveringen vreemden invloed hebben 
ondergaan, is vooralsnog niet te bepalen. Onder de eigennamen komen 
geen uitheemsche voor, hetgeen opmerking verdient, omdat het Bikol 
anders ettelijke Sanskritwoorden, vermoedelijk door tusschenkomst van 
het Tagalog en Bisaya heeft overgenomen, als daar zijn diwata uit Skr. 
dewata; naga zekere boom, Skr. naga; batala = Skr. bhattSra, 
blijkens de l voor r uit het Tagalog in het Bikol overgegaan; balidaya, 
handeldrijven, uit Skr. wanijya; kota, vesting; e. a. 

X) F. Williams, Fiji and the Fijians^ p. 196. 

9 ) Meogedeeld uit de hands ohriftelijke verasameling van Lawson door A, Fornander 
An Account of the Polynesian race, I, 226, 




Eene zondvloedsage van de 
Filippijnen. 


Int. Archiv fur Ethnographie. 




Het door den Heer W. E, Retana te Madrid uitgegeven Archivo del 
bibliofilo filipino bevat een belangrijke bijdrage tot de kermis van ’t oude 
heidensch geloof der Filippijners van Pater Fr. Jos£ CASTAnO, Rector van 
’t Zendelingscollege te Almagro in Spanje. Aan bedoeld geschrift, getiteld 
Breve noticia acerca del Origen , Religio7i t Creencias y Supersttciones de las 
antiguos indios del Blcol^ is toegevoegd een fragment nit een onuitgegeven 
Spaansch gedicht van een ouden inlander van Bikol, waarin de wording 
der aarde en de geschiedenis der heroen uit den mythischen voortijd tegen 
booze machten bezongenwordt.Eenigekoeplettenvan dat gedicht hebben 
betrekking op eene zondvloedsage, welke, zooals men verwachten kon, 
gelocaliseerd is. Ter aanvulling van hetgeen bij Andree: Die Flutsagen 
biz. 33 over deze sage op de Filippijnen voorkomt, laat ik hier eene ver- 
taling volgen van bedoelde koepletten, die te lezen staan op p. 54 van de 
Breve noticia (Archivo d. b. f. Deel I). 

Daarop volgde een groote zondvloed, 

Door On 6s teweeggebracht, 

Waardoor *t aanschijn van deze aarde 
Werd veranderd heel en al. 

Open barstten de vulkanen 
Hantik, Kolasi, Isarog, 

En terzelfder tijd werd voelbaar 
Een vervaarlijk heft’ge schok. 

En de schok die was z66 hevig, 

Dat de zee op * t drooge liet 
Den isthmus van Pasak&o 
Zooals men dien nu nog ziet. 

Afgescheurd werd toen van ’t vastland 
’ t Kleine eiland M al b o g 6 n , 

De verblijfplaats der Sirenen, 

Die men heetHilan, Larjdng. 

De zoo statige Inarihan 
Wendde westwaarts haren loop, 

Zij, die v66r den tijd des zondvloeds 
Zich ontlastte bij Pond n. 
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In Bat 6 verzakte een berg toen 
En in plaats er van ontstond 
’t Meer, dat met zijn vischrijk water 
’tVolk geneert van Ibalon. 

Uit de golf van Kalabangan 
Verdween eensklaps Dagat-n6n, 

Van waar de Dumagats waren, 

Die toen woonden in Ko t m 6 n. 

Deze verzen vereischen geen nadere toelichting, dan voor zooverre de 
daarin voorkomende eigennamen niet van algemeene bekendheid zijn. 
On6s, in *t gedicht verpersoonlijkt, is eigenlijk een appellatief, in 't Bikol, 
Tagalog en Bisaya, met de beteekenis <wervelwind, typhon, orkaan*. — 
De geographische namen worden voor een deel vermeld in Appendix C 
bij Retana'S uitgave van MartiNEZ DE ZunlGA, Estadismo de las Islas 
Filipinas (Madrid 1893). De vulkaan Hantik wordt niet opgegeven; mis- 
schien is het een andere naam voor den vulkaan van Albay of May on, 
of wel voor den B ulus an Kolasi wordt door RETANA vereenzelvigd met 
de Pick van Talisay. De Isarog is een uitgebrande krater NO. van de 
Mayon gelegen. Pasak&o, waaraan de landengte haar naam ontleent, is 
een marktvlek op de grens der provincie Camarines. Inarihan schijnteen 
andere naam te wezen voor den Bikolstroom* ook Naga geheeten. Bat6 
is de naam van een meer in de provincie Camarines. Ibalon is de oude 
naam van ’t Bikolgebied. Dumagat beteekent een zeevarende, visscher 
op zee, van dagat, zee. 



De zaak der Filippijners. 


Tijdschrift voor Ned.-Indie. 
1899. 




Volgens de dagbladen is de toestand op de Filippijnen «kritiek». Dat 
wil zeggen, de inboorlingen die na herhaalde opstanden het Spaansche 
juk hebben afgeschud zijn niet geneigd hun nek te krommen onder het 
julc der Noord-Amerikanen. Deze laatsten, ten minste de Jingo’s onder 
hen, vinden zulks heel raar en ongepast. Zij beweren in hun oorlog tegen. 
Spanje een rechtsgrond te hebben om het land in te palmen van lieden 
die ook tegen Spanje gestreden hebben, en zij laten zich bij een vredes- 
verdrag door Spanje een grondgebied afstaan, dat feitelijk niet tneer in 
’t bezit der Spanjaarden was. Wat de 7 millioen menschen, die van ouder 
tot ouder dat gebied bewoond en oorbaar gemaakt hebben, wenschen, 
korat niet in aanmerking; die worden beschouwd als vee of nog minder. 
En toch zijn het de Filippijners geweest, die op verscheiden eilanden aan 
het Spaansche gezag een einde gemaakt en het door eene eigen regeering 
vervangen hebben; eene regeering die dadelijk de hand geslagen heeft 
aan de hervorming van ’t hooger onderwijs; een wet op den leerplicht 
voorbereidt; geregeld de belastingen int; tucht en orde handhaaft, en wel 
op zulk eene wijze dat er minder gruwelen en buitensporigheden zijn ge- 
pleegd dan bv. gedurende de groote Fransche omwenteling. Daarentegen 
hebben de Noord-Amerikanen niets anders gedaan dan dat zij eenige oude 
Spaansche schepen in brand hebben geschoten. Anders hebben zij geen 
enkel gevecht tegen de Spaansche troepen op Luzon geleverd, en zoo de 
bevelhebber van Manila de stad aan hen bij kapitulatie heeft overgeleverd, 
dan was het omdat Manila onvermijdelijk anders in handen der opstan- 
delingen zou gevallen zijn. 

Om zich een denkbeeld te vormen van den huidigen staat van zaken op 
de Filippijnen heeft men meer noodig dan de schaarsche berichten in de 
Europeesche en Amerikaansche nieuwsbladen. Zelfs indien al dieberichten 
juist waren, zouden ze ons niets leeren omtrent de denkbeelden, gevoelens 
en plannen van Aguinaldo en de zijnen. Wie zich daaromtrent wil inlich- 
ten, zal wel doen met kennis te nemen van hetgeen men aantreft in de 
lcolommen der dagbladen, welke aan de belangen der Filippijnsche onaf- 
hankelijkheid gewijd zijn. 

Een van die bladen is de in ’t Spaansch geschreven Independence. Op- 
dat een ieder kunne oordeelen in welken geest dit blad geschreven wordt, 
deelen wij hier een hoofdartikel^mede uit het nommer van 30 November 
laatstleden. Het artikel, den titel voerende Vrede en Oorlog , Illicit in ver- 
taling als volgt: 
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< V66r de bekendmaking van den vermoedelijken uitslag van \ Congres 
te Parijs in zake de Filippijnen, heeft de Filippijnsche gecommitteerde daar 
ter stede in besliste ternien de houding der Filippijnen verldaard; ««De 
Filippijners zulien niet dulden dat zij zelven en hunne haardsteden als 
koopwaar gekocht en verkocht worden; zij zijn bereid om te vechten tot 
het uiterste ter verdediging van hunne rechten, >» 

« Wij hebben meer dan eens gezegd, en al heeft men het steeds eene 
ongepaste aanmatiging beschouwd van een volk dat pas geboren is, wij 
herhalen het, dat de Filippijners niet geneigd zijn om met hunne onafhan- 
kelijkheid te transigeeren. Dit is het programma van het land, hierin zijn 
regeering en volk een van zin. Dit is voorzeker niet de weg tot vrede, maar 
het is de weg des rechts. 

«0, wij zijn de eersten om den vrede te verlangen. Dat hij kome, spoedig 
kome! Laten er geen beroeringen op dezen bodem zijn, wij willen niet 
meer bloed, wij hebben reeds veel vergoten. In de worsteling vallen veel 
nuttige menschen, veel voortreffelijkegeesten, veel brave harten. Het zweet, 
niet het bloed, is hetgeen de velden moet besproeien, hetgeen moeder 
natuur moet bevruchten. Onder den vrede bloeit en groeit alles; onder 
den oorlog verarmt en verwelkt alles. 

«Maar het is noodig dat men ons niet in onze rechten aantast. Ter ver- 
dediging daarvan hebben wij gestreden tegen Spanje, ter verdediging daar- 
van zulien wij weder ten strijde gaan, indien wij hiertoe getart worden. 
Nooit zal onze zwakheid en onze hulpeloosheid ons doen versagen, Wij 
zulien enkel voor ons recht kampen, niet uit overmoed of berekening. Wij 
zoeken de onaf hankelijkheid, omdat wij de slavernij haten, omdat wij ge- 
voeld hebben wat de pijn is der ketenen, en wij zulien voor dit ideaal ons 
leven weten op te offeren. 

«Onze rechten zijn onbetwistbaar, Spanje is door ons overwonnen over 
het geheele gebied waar wij heerschen. Luzon en een gedeelte der Bisaya- 
eilanden en van Mindanao zijn ons door de kracht onzer wapenen. Wij zijn 
daarbij min of meer door het lot begunstigd. Amerika heeft ons zijdelings 
geholpen door de blokade van Manila en onze zegepraal verhaast, maar 
ook zonder haar zou de omwenteling tot stand zijn gekomen en vroeger of 
later gezegevierd hebben. 

« Spanje hield op hier te heerschen van ’t oogenblik af dat de geest van 
het land tegen haar in verzet was gekomen. Wij hidden de onafhankelijk- 
heid voor verzekerd — zooals onze afgevaardigde de heer Agoncillo in 
een zijner verldaringen zeer juist gezegd heeft — v66rdeoorlogsverklaring 
aan Spanje door de Vereenigde Staten. * 

«De provincies, die nog aan Spanje onderworpen zijn, maken nu reeds 
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deel uit van onze nationale eenheid door hunne gezindheid. Spanje oefent 
geen gezag over de rest van den Archipel uit dan dat van vrees en schrik a ). 

«En Spanje wil over dezen geheelen Archipel beschikken? Hoe kan zij 
lets afstaan, wat haar niet meer toebehoort? Op welk recht kan zij zich nog 
beroepen? Of hoe kan Amerika zich toeei genen wat zij niet van Spanje 
ontvangen heeft? Welke regelen van goddelijk of menschelijk recht zullen 
zulk een verkoop rechtvaardigen ? Daargelaten dat het verkoopen van vol- 
ken, in *t volkenrecht, een dier theorieen is, welke bestemd is ora te ver- 
dwijnen, omdat ze indruischt tegen de begrippen der hedendaagsche be- 
schaving. Volken verkoopt men niet zooals paarden of huizen. Zoo men 
zich beijverd heeft den slavenhandel af te schaffen, omdat die den verkoop 
wan personen in zich sloot, waarom behoudt men dan den verkoop van 
geheele volken, die toch vrij moeten blijven, wanneer zij geen deel uit- 
maken van deze of gene natie? 

«Neen, nooit zullen wij den ongerijmden verkoop van ons grondgebied 
zonder protest laten. De Filippijners hebben hun programma, waar zij niet 
van zullen afwijken; wat ook het lot zij, dat hen wacht, zij zullen zich ver- 
zetten behandeld te worden als koopwaar. 

« Washington heeft deze toepasselijke woorden uitgesproken: ««Wat 
kan het ons schelen, meer of minder stuivers voor elk pond thee te be- 
talen? Wij handelen alleen over ons recht»>. Hetzelfde zeggen wij. Wat 
kan het ons schelen ons te wagen in een strijd, welks uitkomsten wij niet 
vermogen vooruit te zien! Wij strijden alleen voor ons recht. » 

Tot zoover het artikel der Independencia . In hoever de Filippijners de 
noodige volharding bezitten om het met onloochenbaar goeden wil en on- 
miskenbaar beleid ondernomen werk der vestiging van een inheemsch be- 
stuur tot een goed einde te brengen, kan alleen de tijd leeren. De vraag is 
ook, of men hun den tijd zal laten zich tot een onafhankelijk en algemeen 
als zoodanig erkend gemeenebest te ontwikkelen. In eene eeuw als de 
onze, die rijker is aan voorbeelden van schromelijke rechtsverkrachting 
dan eenige eeuw te voren, mag men het ergste vreezen. 


i) Na den datum van het artikel heeft ook Ilo-ilo zieli overgegeven. JSToot van den vert. 




De toestand op de Filippijnen. 


Tijdschrift voor Ned.-Indie. 


1900 . 


9 




Het is nu meer dan een jaar geleden, dat de Regeering der Vereenigde 
Staten aan hare Filippijnsche bondgenooten in den oorlog tegen Spanje 
te kennen gaf, dat zij onwrikbaar besloten had de Filippljners de zege- 
ningen van een geregeld bestuur deelachtig te doen worden; metandere 
woorden, het land in te pakken. Zttlk een handelwijze, zeer gewoon tegen- 
over ovenvonnenen, maar nieuw tegenover trouwe bondgenooten, strookte 
volstrekt niet met de begrippen van rechtvaardigheid en goede trouw, 
zooals de inlanders, in overeenstemming met andere, minder nieuwerwet- 
sche menschenldnderen, hadclen. Bij slot van rekening hadden de Filip- 
pijnsche opstandelingen ’t zwaarste werk gedaan; zij hadden bijna geheel 
Luzon aan de Spanjaarden ontweldigd, en alleen de hoofdstad werd, met 
hunne hulp nog wel, door de Amerikanen ingenomen. Geen wonder dat 
him gevoel tegen de handelwijze der Amerikaansche Regeering in opstand 
kwam en dat zij moedig de wapenen opvatteden om hun geboortegrond 
te verdedigen. 

Het spreekt van zelf dat de Amerikanen nu voor de keuze gesteld worden, 
6f zich te vergenoegen met een protectoraat over den Archipel, waartoe 
de eilanders bereid waren, of de « opstandelingen >, zooals de vroegere 
bondgenooten nu genoemd werden, gewapenderhand te dwingen onder- 
danen te worden van den heer Me. Kinley. Het eerste alternatief was in 
strijd met de «eer» van den Staat; er schoot dus niets over dan het tweede. 
De krijgsverrichtingen naraen een aanvang en werden met horten en 
stooten voortgezet. De strijd heeft nu reeds meer dan een jaar geduurd, 
zonder noemenswaardig resultaat. Wel is waar was de satraap der Noord- 
Amerikaansche Republiek onvermoeid in ’t zenden van telegrafische over- 
winoingsberichten; wel is waar is Aguinaldo al ettelijke malen dood ge- 
weest en dan op geheimzinnige wijze weer levend geworden, evenals 
generaal Luna, maar van vorderingen in ’t onderwerpen der bevolking 
merkt men niets — met uitzondering van de hoofdstad Manila, waar gene- 
raal Otis, de satraap, door confiscates, knevelarijen, gevangenisstraffen, 
enz. zich een waardig navolger betoont van de allerslechtsten onder de ge- 
wezen Spaansche gouverneurs. 

De gebeurtenissen die thans in een andef werelddeel plaats grijpen en, 
men mag zonder groote overdrijving zeggen, de geheele wereld in span- 
ning houden, hebben in de laatste maanden de aandacht van hetgeen er 
op de Filippijnen gebeurt afgetrokken. Toch moet het ons, om meer dan 
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een reden, niet onverschillig zijn te weten wat daar ginds gedaan en ge- 
dacht wordt. 

De aanleiding om hier ’t een en ander over den huidigen toestand op de 
Filippijnen mede te deelen, is gelegen in een vlugschrift, in November 
anoniem te Manila gedrukt maar langs een omweg tot mij gekomen. Het 
in ’t Spaansch opgestelde geschrift is getiteld «La Politica actual en Fili- 
pinas*, waarbij als Engelsche titelgevoegd is: « Present Policy in the Philip- 
pines. A short account of Philippine affairs und views thereof*. 

Het uitgedrukte doel van de opstellers van ’t vlugschrift is, de bezadigde 
lieden in Amerika te betoogen hoe dringend noodzakelijk het is de gebeur- 
tenissen op de Filippijnen uit een ander gezichtspunt te beschouwen dan 
generaal Otis en zijne handlangers doen. Het geschrift is dus eene pleit- 
rede tegen het thans heerschende dwangstelsel, en het ligt in den aard der 
zaak dat zulk een vertoog meer of min partijdig en eenzijdigis. Wij moeten 
dus niet alle klachten en beschuldigingen voetstoots aannemen zonder de 
tegenpartij gehoord te hebben, maar deze laatste, d. i. de satraap van 
Me. Kinley, heeft in zijn talrijke telegrammen zooveel bewijzen van onbe- 
trouwbaarheid gegeven, en tevens van onbekwaamheid, dat wij den schrij- 
ver van «La Politica actual* wel geloof mogen schenken, omdat zijn mede- 
deelingen in overeenstemming zijn met hetgeen wij van elders weten. 

Terecht zeggen de anonyme schrijvers dat aan generaal Otis de kiesche 
taak was opgedragen een jong, moedig volk, vol geestdrift en zelfopoffering, 
maar beleedigd en verontwaardigd over de heerschzucht van ’t Ameri- 
kaansche imperialisme, dat zoo onverwacht de goede verstandhouding 
tusschen de bondgenooten kwam verstoren, voor zich te winnen. Doch de 
generaal, in plaats van te trachten de sympathie te wekken van de plaatsen 
waarin een Amerikaansch garnizoen ligt, zet alles op haren en snaren om 
eene politick van onderdrukking te bestendigen, terwijl hij de hand Ieent tot 
eene ongerechte uitzuiging der inboorlingen door middel van gevangenis, 
omkooperij, boeten, borgtochten, enz. Aan klachten over wanbedrijven 
wordt geen gehoor gegeven ; de stem des volks wordt metbedreigingen ge- 
smoord; ongegronde vermoedens van anti-americanisme worden als gruwe- 
lijke misdrijven beschouwd; aan Filippijnsche verraders wordt uitsluitend 
het oor geleend tegenover alien die het beneden zich achten te kruipen. 

«Elken dag, elk uur worden in de plaatsen die door geweld aan de sou- 
vereiniteit van Amerika onderworpen zijn geworden, daden gepleegd die 
getuigen kunnen van de misdadige onderdrukking van ’t natuurlijk recht 
der volken. » 

Er worden in ’t vlugschrift allerlei feiten ten bewijze van ’t boven be- 
weerde aangevoerd, maar begrijpelijkerwijzezondervermeldingvan namen, 
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omdat de dragers hiervan anders bloot zouden staan aan de strengste ver~ 
volging* 

Men zal zich herinneren dat in den loop van *t vorige jaar door de Ame- 
rikaansche Regeering eene burgerlijke commissie, onder voorzitterschap 
van den heer Schurman, werd afgevaardigd om den staat van zaken op de 
Filippijnen op te nemen en middelen te beramen tot invoering van een 
burgerlijk bestuur. De uitkomsten van ’t onderzoek, voorzooverre die door 
genoemden heer openbaar zijn gemaakt in de « Chicago Record* van 14 
September 1899, verspreiden weiniglicht; ze bevatten weinig wat wij niet 
reeds van elders wisten, of zelfs beter wisten. Aan de goede bedoelingen 
der commissie behoeft niet getwijfeld te worden, maar het schijnt dat ze 
niet den rechten weg heeft ingeslagen om de waarheid, althans de voile 
waarheid, op het spoor te komen. Volgens de anonymi hebben de leden 
der commissie bij ’t verzamelen van hun gegevens uitsluitend vertrouwd 
op de mededeelingen van Filippijnsche pluimstrijkers en verraders. Wei is 
waar heeft de commissie ook andere personen gehoord die niet tot boven- 
gemelde kategorie behooren, maar deze verzwegenhungevoelensuitvrees 
van zich *t verwijt van «anti-amerikaansch» te zijn op den hals te halen, of 
wel zij zeiden lets waaraan men niet het minste gewicht hechtte. 

Uit het verslag van Mr. Schurman halen de opstellers van *t vlugschrift 
ettelijke punten aan, om te bewijzen dat de commissaris onvolledigisinge- 
licht. Zij bestrijden in de eerste plaats de bewering dat alleen de Tagalogs 
de wapens tegen *t Amerikaansch gezag .hebben opgevat. De legers der 
Filippijnsche patriotten zijn samengesteld uit alle inlandsche stammen : 
onder de generaals en andere legerhoofden zijn Ilokanen, Pampanga’s, 
Pangasinans, Bikols, Bisaya’s, wier namen opgenoemd worden. Ook is het, 
zeggen zij, een drogreden, wanneer de commissaris verklaart dat er geen 
nationale opstand is omdat er geen Filippijnsche natie is, alleen een menigte 
van stammen, die verschillende talen spreken. De commissaris vergeet dat 
in de meeste landen, ook in de Vereenigde Staten, door de inwoners van 
verschillende afkomst meer dan edne taal gesproken en geschreven wordt; 
er zijn zelfs landen waar meer dan een officieele taal in zwang is, bijv. Zwit- 
serland en Belgie. Debewoners der Filippijnen spreken verschillende, maar 
toch onderling nauwverwante talen en zij behooren alle tot hetzelfde men- 
schenras en voelen zich als zoodanig. Filippijners van alle stammen, met 
inbegrip der nog heidensche Igorroten en Acta’s, hebben getoond dat zij 
goed en bloed veil hebben om de Regeering der Filippijnsche Republiek 
te ondersteunen, Verscheidenheid sluit geen eenheid uit, eene eenbeid die 
zich openbaart in gelijkheid van doel, en in de offervaardigheid om dat 
doel te bereiken, 
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«Mr. Schumann, zoo vervolgen de schrijvers, «zegt dat de Vereenigde 
Staten de verantwoordelijkheid op zich hebben genomen om orde en vrede 
te handhaven van ’t oogenblik af dat zij krachtens het verdrag met Spanje 
de souvereiniteit over de Filippijnen hebben aanvaard. Dit nu begrijpen 
de inlanders evenmin als Mr. Schurman zelf en de zijnen, vooreerst omdat 
de Amerikanen het zijn die den vrede verstoren en de orde ’t onderste 
boven keeren door allerwege schrik en rouw te verspreiden ; en ten andere 
omdat de Vereenigde Staten geen recht hadden om de souvereiniteit te 
aanvaarden op grond van het vredesverdrag met Spanje, noch anderszins, 
vermits dat verdrag gesloten werd 10 December 1898, op welken datum 
de Filippijnen geen ander gezag erkenden dan dat der daar gevestigde 
Republiek en waarop feitelijk en rechtens de heerschappij van Spanje reeds 
was afgeschud. 

Ten opzichte van ’s heeren Schurman’s verzekering dat de Filippijners 
niet de geschiktheid bezitten om zich zelven te besturen, wordt opgemerkt 
dat de commissaris niet bevoegd was zoo iets te beweren; hoogstens Icon 
hij zeggen dat hij het niet wist, aangezien hij het niet gezien heeft, noch 
betrouwbare inlichtingen daaromtrent bezat. De anonymi durven de ver- 
zekering geven dat het grondgebied, door de Filippijnsche Republiek be- 
zet, vrij wat beter bestuurd wordt dan Manila, de hoofdstad en zetel van 
den generaal Otis. Dit laatste — voegen wij van onzen kant er aan toe — 
wordt ten voile bevestigd door berichten van geheel onpartijdige personen, 
zoowel in dagbladen als in vertrouwelijke brieven. 

De stellers van ’t vlugschrift Ieggen de verklaring af, dat zij metdemeest 
vriendschappelijke gevoelens jegens het vrijzinnige Amerikaansche volk 
bezield zijn en dat zij de eersten zijn om te wenschen dat de banden van 
vriendschap tusschen Amerikanen en Filippijners nauwer worden toege- 
haald, maar tevens geven zij onbewimpeld te kennen dat het volharden in 
de thans gevolgd wordende politiek tot eene voor beide partijen schade- 
lijke ontknooping zal leiden. 

Ten bewijze van de goede gezindheid der inboorlingen jegens de Ameri- 
kanen — niet te vereenzelvigen met de kliek van generaal Otis — halen 
de schrijvers het volgende feit aan. Toen op 31 Augustus 1899 het feest 
gevierd werd ter herinnering aan de afkondiging van de Onafhankelijk- 
heid te Balintawak 1896, eischte het Filippijnsche leger de invrijheidstel- 
ling van alle Amerikanen die het krijgsgevangen had gemaakt, zeggende 
dat dezen als broeders moesten behandeld worden, want men Icon niet ge- 
looven dat het volk van Washington zich tegen de erkenningderbegeerde 
Onafhankelijkheid zou verzetten. Bij die gelegenheid werd hulde gebracht 
aan Washington, Franklin, Lincoln en de democratische partij vanNoord- 
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Amerika, en een pereat gedronken op het imperialisme, de heerschzucht 
en het brutaal geweld, dat rechtvaardigheid, vooruitgang en vrijheid 
onderdrukt. 

Met deze zinsneden eindigt het vlugschrift, waarvan wij gerust mogen 
aanncmen dat het de stemming weergeeft van de groote meerderheid der 
Filippijners in Manila en andere plaatsen, waar de Amerikanen meester 
zijn. Hoe de patriotten — of zooals zij in officieelen Amerikaanschen stijl 
heeten: opstandelingen — tegenwoordig gestemd zijn, vernemen wij met. 
Vermoedelijk is hun gewezen vriendsch^p voor de Yankees tot het vries- 
punt gedaald. In alien geval houden zij den strijd tegen den overweldiger 
nog vol, en, naar het schijnt, niet zonder gunstig gevolg. 

Voor ons, Nederlanders, is het van ’tuiterstegewicht den loop van zaken 
op de Filippijnen nauwlettend gadeteslaan.Menigeenzoowelhier telande 
als in onze Oost maakt zich over de vestiging der Amerikanen zoo nabij 
ons gebied zeer ongerust, en, voorzeker, niet geheel zonder reden, Een 
overmachtige nabuur is altoos gevaarlijker dan een zwakke, zooals Spanje 
was, en indien de geestelijke epidemie, die «imperialisme» heet, ookin de 
Vereenigde Staten voortwoekert, wordt de zaak eerst recht bedenkelijk, te 
meer nu aan ’tvolkenrecht, door destilzwijgendegoedkeuring der mogend- 
heden, een nieuw artikel is toegevoegd, namelijk dit, dat het aan een Staat 
geoorloofd is het bedrijf van bandiet uit te oefenen. De vraag is echter of 
het gezonde deel van ’t Amerikaansche voile niet zal inzien dat er in impe- 
rialisme een gevaar schuilt voor hun republikeinsche instellingen, en aan 
deze laatste zijn ze toch nog oprecht geliecht. Zelfs in ’t geval dat zij er in 
slagen den Filippijnschen Archipel te onderwerpen, is het twijfelachtig of 
zij begeerige blikken naar 5 t Zuiden zouden werpen. De bodem der Filip- 
pijnen is door de natuur z66 mild bedeeld, z66 vruchtbaar en rijkin delf- 
stofFen, dat ze onze kolonien niets te benijden hebben, Het is meer in t be- 
lang van de koloniseeren.de mogendheid de onmetelijke hulpbronnen dier 
eilanden te ontwikkelen dan nieuwe veroveringen te maken. 

Met dat al schrijft ons, in afwachting van de dingen die komen lcunnen, 
de voorzichtigheid voor, niets te verzulmen wat strekken lean om de wel- 
vaart en tevredenheid der inlandsche bevolking in onze overzeesche ge- 
westen te bevorderen. Wij zijn door de macht der omstandigheden nu 
eenmaal bestuurders van den Indischen Archipel geworden; het is onze 
dure plicht die bestuurstaak z66 te vervullen dat geen ander het zou kun- 
nen verbeteren. Schieten wij in die taak te kort, dan verdienen wij niet 
beter dan dat een ander onze plaats inneemt. Vooralsnogontbfeekternog 
veel aan, v66rdat wij ons op ons werk kunnen verhoovaardigen, en wij 
hebben nog veel goed te maken van hetgeen wij verzuimd of misdreven 
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hebben, maar welke koloniale mogendheid kan zich beroemen haar vollen 
plichtjegens hare onderdanen van een ander ras vervuld te hebben ? Indien 
wij de tekortkomingen en gruwelen, door andere Europeanen in overzee- 
sche gewesten gepleegd, wilden opsommen, zouden wij eene vervaarlijk 
lange lijst kunnen opstellen, doch waartoe zou dat dienen? De fouten van 
anderen mogen onze eigene niet verontschuldigen ; integendeel moeten ze 
voor ons een waarschuwing zijn om niet in dezelfde te vervallen en een 
spoorslag om de gebreken die ons aankleven te verbeteren. 

Men spreke niet van onze machteloosheid. Geen mensch, geen volk is 
te machteloos om goed te doen. Wie zegt dat hij zulks niet kan, zegt dat 
hij niet wil. 

Het blijft altoos mogelijk, dat niettegenstaande het welslagen van onze 
ernstige pogingen om ons van onzen plicht te kwijten, men ons toch niet 
met rust zal laten; dat geweld en overmacht in de plaats treden van recht 
'en billijkheid. Mocht het eenmaal zoover komen, laten wij dan zorgen dat 
wij onszelven niets te verwijten hebben. Men zal ons dan vrijelijk — krach- 
tens de beginselen van ’t hedendaagsch volkenrecht, dat paskwil — van 
alles kunnen berooven, maar een ding zal men niet bij machte wezen ons 
te ontnemen: De troostrijke overtuiging dat wij onzen plicht naar eer en 
geweten hebben volbracht. 


V 



XII. 

GERMAANSCH. 




Proeve eener taalkundige be- 
handeling van het Oost- 
Geldersch taaleigen. 


De Taalgids, VII en VIII. 
Utrecht, 1865 & 1866. 




Men neemt algemeen aan, dat de bevvoners van dat gedeelte van ons 
land, hetwelk zich van den IJsel tot aan de Duitsche grenzen uitstrekt, be- 
hooren tot die groote afdeeling van den Germaanschen stam, welke men 
de Saksische noemt. De gewestelijke spraak van Twente en de Graafschap 
Zutfen, in de hoofdzaak een en hetzelfde dialect, vertoont inderdaad nog 
heden ten dage opmerkelijke afwijkingen van onze gewone schrijf- en 
spreektaal, het Nederlandsch, en zelfs van de tongvallen, die in Gelderland 
aan deze zijde. van den IJsel worden gesproken. Juist in de meeste punten, 
waarin de taal van den Heliand, het zoogenoemde Oud-Saksisch, afwijkt 
van het spraakgebruik der Karolingische Psalmen, de oudste gedenkstuk- 
ken van het Nederlandsch, verkeerdelijk ook Hollandsch geheeten, juist in 
dezelfde punten wijkt het Twentsch en Oost-Geldersch af van ons heden- 
daagsch Nederlandsch. 

Met evenveel recht als de taal der genoemdePsalmenOud-Nederlandsch 
kan heeten, kan het Twentsch en Graafschapsch den naam dragen van 
Nieuw-Saksisch. We beweren daarom niet, dat de Heliand in het oostelijk 
deel van ons rijk ontstaan is, want het Westfaalsch is ook een Nieuw- 
Saksisch dialect, en zoover als onze kennis thans gevorderd is, lijkt het 
waarschijnlijker dat de Heliand in Westfalen thuis behoort, dan in Gelder- 
land of Overijsel. 

De taalkundige proeve, die wij laten volgen, omvat eigenlijk niet het 
geheele Oost-Geldersch of Graafschapsch, daar ze zich bepaalt tot de taal, 
zooals die gesproken wordt in de omstreken van het stadje Groenlo. 
Iedereen, die zich ooit de moeite heeft gegeven te letten op het onder- 
scheid tusschen de taaleigens, ik zeg niet van een provincie of district, 
maar tusschen die van naburige dorpen, zelfs van een stad en het omlig- 
gende platte land, weet dat het ondoenlijk is in een kort bestek al de scha- 
keeringen terug te geven, welke men op eenige uren omtreks kan opmer- 
ken. Dit gaat door zelfs voor plaatsen, waar het veelvuldig gebruik der 
algemeene spreek- eh schrijftaal de dialectische eigenaardigheden min of 
meer heeft afgestompt, hoeveel te meer dan onder eene bevolking, die de 
officieele taal slechts gebrekkig op de scholen leert; en daarenboven is de 
officieele, aangeleerde taal te veel afwijkende van haar eigene, dan dat ze 
de eerste in den vertrouwelijken omgang zouden overnemen. 

Zooals men licht begrijpen kan, wordt de taal onder deboerenzuiverder 
gesproken dan onder de stedelingen, ten minste dan onder de hoogere 
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standen in de steden. De laatsten komen meer in dagelijksche aanraking 
met lieden nit andere oorden des rijks, en doen bun best om bij voor- 
komende plechtige gelegenheden, Hollandsch te praten. A1 lceeren zij in 
den huiselijken kring tot hun eigen tongval terug, de omgang met anders 
sprekenden laat niet na op hen te werken, zonder dat zij er altijd van be- 
wust zijn. De boer daarentegen spreekt altoos zooals bij het van vader en 
moeder geleerd heeft, en doet zelfs geen moeite met «heeren» anders te 
spreken, want hij weet, dat dezen in den regel hem verstaan, en hij ver- 
staat ook hun « Hollandsch* tamelijk wel. 

Over het algemeen gelijkt het taaleigen der Graafschap, met alle afwij- 
kingen in klank en in taalvormen, genoegzaam op het Nederlandsch, om 
bij menig Hollander de gedachte op te wekken, dat «ze daar in den achter- 
hoek een raar taaltje er op na houden*. Natuurlijk; hij herkent zooveel 
woorden, die hij zelf altijd anders heeft uitgesproken ; en daar zijn eigen 
uitspraak de ware, de mooie, de beschaafde is, ligt bij hem de gevolgtrek- 
ldng voor de hand, dat de boeren het Hollandsch verbrabbelen. Immers 
ze zeggenjw voor ja y ze loopt voor ze loopen , enz. 

Is onze Hollander een min of meer ontwikkeld man, toegerust met 
eenige vrijzinnige begnppen (misschien moet ik om zuiver Hollandsch te 
schrijven, « liberate begrippen* zeggen), dan ziet hij wel in, dat het boeren- 
dialect geen verbasterd Nederlandsch is, maar een op zich zelf staande 
tongval. Die overtuiging zal hem stemmen tot zachtmoedigheid en mede- 
lijden bij de beoordeeling van de waarde van het gewestelijk taaleigen. 
Desniettegenstaande zal hij zich niet recht kunnen verzoenen met de 
vreemde klanken. 

Het is een uitgemaakte zaak, dat men door te twisten over den smaak 
niet veel kan uitmaken. Ons voornem en is het dan ook niet te betoogen, 
dat het Graafschapsch sierlijk of lomp is, al kunnen we niet nalaten in het 
voorbijgaan aan te merken, dat de boerentaal een grooter rijkdom en af- 
wisseling van klanken bezit, en een fijner, consequenter grammatica dan 
het Nederlandsch. 

§ 1 . 

Over de letterteekens . 

Wanneer men op de klanken van een taal of tongval, waarin eigenlijk 
geene letterkunde bestaat, een alphabet wil toepassen uit den vreemde, 
zal men gewoonlijk het best doen met voor de verschillende letterteekens 
eene bepaalde waarde vast te stellen, zonder zich te storen, of het ge- 
bruikte letterteeken in de taal, waaruit het ontleend is, dezelfde waarde 
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vertegenwoordigt of niet. Indien er gebrek aa ft teekens is, zou men een 
kunnen splitsen in drie ofvier, door het eenigszins te wijzigen met behulp 
van punten en anderszins. Vooral als het te doen is, om de klanken voor 
den vreemde zoo juist mogelijk af te beelden, zou het wenschelijk wezen, 
dat men op deze wijze te werk ging. Edoch, er zijn daarmee ook weder 
zooveel zwarigheden verbonden, dat men in sommige gevallen beter doet 
zooveel mogelijk de gebruikelijke teekens te behouden en den lezer niet af 
te schrikken. Geheel zonder ongebruikelijke teekens zag ik geen leans om, 
zelfs ten ruwe, de noodige klanken voor te stellen. Daarom is hier een 
middelweg gekozen. Enkele letters zijn voorzien van accenten, en andere 
zijn gehezigd voor een anderen klank, dan welken ze in het Nederlandsch 
verbeelden. De volgende lijst zal, hoop ik, voldoende zijn om een denk- 
beeld te geven van de hier gevolgde schrijfwijze en van de uitspraak: 

A, is in gesloten en in open lettergrepen uit te spreken als in het NdL, 
dus dag, dage\ lachen . Deze woorden worden uitgesproken voikomen 
als in het NdL 

aa, klinkt als in het Ndl. 

A, open en gesloten, klinkt als het Engelsche a , in hall, call \ De gewone 
schrijfwijze voor a in den Gelderschen almanak en in andere werkjes, 
in een Gelderschen tongval opgesteld, is oa. De klank ligt tusschen 
a en o in. 

E, onverschillig of ze voorkomt in gesloten of in open lettergrepen, luidt 

als de gesloten Ndl. e, bijv. in wennen , zetten. Zoo spreke men nemen 
uit, alsof er stood nemmen , docli men zorge, dat er slechts €6n m ge- 
hoord wordt, geen twee. De gewestelijke e heeft dus altijd maar 66n 
klank, denzelfden in kennen , als in nemen , terwijl in het Ndl. door e 
twee klanken worden aangeduid, bijv. in bed en bede . Gemakshalve 
dient e ook om de stomme of doffe e af te beelden als in schade . Dit 
kan voor den Hollander geen moeilijkheid opleveren, daarbeide tong- 
vallen in het bezigen dezer stomme e met elka&r overeenstemmen. 
zoowel open als gesloten, is uit te brengen als eene gerekte Graaf- 
schapsche e , als de Fransche b, bijv. in fibre, mire . De b is een plaats- 
vervanger van de vorige e voor de letters g, f, j, v, s en z, bijaldien de 
lettergreep thans of oorspronkelijk een opene is. 

EE, gelijk de Ndl. scherplange ee, in steen, bijv. 

% heeft een klank, die moeilijk te beschrijven is, en tusschen i en ee inligt. 

l, in gesloten lettergrepen als in het Ndl, bijv. in kind. In open letter- 
grepen heeft i de uitspraak ongeveer der Ndl. ie y doch eenigszins meer 
gerekt; dus mine (mijne) nagenoeg als een Hollander miene zou uit- 
brengen. 
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ii; altijd gesloten, heeft den klank van i, waar deze laatste open is; dus 
diik (dijk), alsof men in het Ndl, schreef diek . 

El, als in het Ndl. 

O, om het even of ze open of gesloten is, nagenoeg als de gesloten Ndl. 
o, bijv. in kok. Dus hoort men in kok en koken denzelfden klank, ter- 
wijl men in het Ndl. in dezelfde woorden door den letterteeken twee 
klanken verbeeldt. Het gaat, gelijk we hierboven gezien hebben, even- 
eens met de e . 

6, open of gesloten, is de vorige o , gerekt uitgesproken, en vervangt de 
o voor g, f } /, v, s en z in lettergrepen, die open zijn of het althans 
vroeger waren. Dus spreke men boven uit omtrent als de Fransche o 
in corps. 

00, als de scherplange Ndl. oo, bijv. in loopetu 

6, heeft eene uitspraak, welke het midden houdt tusschen de Ndl. zacht- 
lange o en oe, bijv. in mbder (moeder). 

OE, zoowel open als gesloten, staat in klank met het Ndl. oe gelijk, met dit 
onderscheid, dat de oe in het Ndl. enkel en alleen voor de r een ge- 
rekten klank heeft, terwijl het Oost-Geldersch de oe rekt voor g, f, v, 
/, r, s en z. Aldus wordt de oe in doeve (duif) niet uitgesproken als in 
het Ndl. boeven, maar als de Fransche ou in Louvre . Daarentegen 
klinkt boeren in het Ndl. en in het Oost-Geldersch volmaakt gelijk. 

U, indien gesloten, als in het Ndl., bijv. in vullen. In open lettergrepen 
heeft u een gerekten klank voor g,f t v, /, r y s en z, denzelfden welken 
het Ndl. heeft alleen voor de r . Derhalve luidt de open u in muze 
(muizen) niet geheel als de Nederlandsche u in imczen , maar als die in 
het Fransche muse ; daarentegen klinkt huren in het Ndl. en in het 
Oost-G. gelijk. 

6, onverschillig of zij open dan wel gesloten is, luidt als de korte Hoog- 
duitsche o , bijv, in Coin, niet als de lange Hgd. b, als in tonen ; verder 
als de Engelsche tt in dull y but . Aldus zou men noten , indien men 
de Hoogduitsche spelling wilde volgen, kunnen weergeven door te 
schrijven riotten, doch niet geheel nauwkeurig, dewijl er slechts edne t 
mag gehoord worden, geen twee, De b heeft dit met de e en o gemeen, 
dat ze, hetzij in open of in gesloten lettergrepen, altijd edn en den- 
zelfden korten klank vertegenwoordigt. 

EU, zoowel open als gesloten, komt in klank volkomen overeen met de 
Ndl. eu y en de lange Hoogduitsche o } bijv. in tonen, Gothe . 

je is een klank, die aan het Ndl. geheel vreemd is, en luidt als de Fran- 
sche eu en mu in heure , cceur . 

Omtrent de medeklinkers valt weinig op te merken, daar bijkans alle 
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worden uitgesproken als m het Nederlandsch. Echter houde men het vol- 
gende in het oog: 

D, ) zijn in het Geldersch meer werkelijke tandletters, d. i. om ze uit te 
T, ) brengen wordt de tong lager tegen de tanden aangeslagen, dan ge- 
meenlijk in Holland geschiedt. 

G, is de ware geaspireerde media, staat in klank tusschen ch en h in, en 
heeft nooit de rochelende uitspraak, die een Hollander aan de g 
pleegt te geven. Aan het einde der woorden behonden we de g f ter 
wille der etymologie, ofschoon ze daar als ch klinkt. 

R, wordt over het algemeen niet zoo rollend uitgebracht als in het NdL, 
en zoo ze, voorafgegaan door eene a, voor d of t staat, wordt ze heel 
flauw gehoord, gelijk de Engelsche softr. Een ongeoefend oor meent 
had , hat \ schadde te vernemen, waar de afstammeling der Saksen 
hard \ hart \ scharde zegt. Dewijl echter de r in deze gevallen een zeer 
afwijkenden klank heeft, zullen we hem voortaan aanduiden, door de 
r anders te laten drukken; dus: hard, scharde . 

Met behulp van het bovenstaande zal, hopen we, de lezer in staat we 2 en 
om zich de klanken van het Groenloosch taaleigen te vertegenwoordigen. 
We gaan over tot de beschouwing, in hoeverre ze etymologisch overeen- 
komen met de Nederlandsche. 


§2. 

Vergelijking der gewestelijke klanken met de Nederlandsche , 
ten opzichte van hun etymologische waarde . 

A, ) beantwoorden bn in uitspraak bn in etymologische waarde aan Ndl. 

AA, / a en aa dd&r, waar deze laatste ook overeenkomen met de Gothische 
a> de Oud-Noordsche a . Bijv. vader y water , maken , land , dag, van 
dage y lachen zijn volmaakt gelijk aan de Ndl. woorden. Maar als de 
Ndl. open a en gesloten aa overeenkomt met de Gothische Oud- 
Noorclsche d } Oud-Hoogduitsche d , Zweedsche &> Deensche aa , ver~ 
toont het Oost-Geldersch d. Derhalve zegt men m&ne (maan) = Goth. 
menu; laten (laten) = Goth, letan; rdjen (raden) = Goth, ridan* Ook 
in uitheemsche woorden staat & doorgaans in plaats van oorspronke- 
lijk lange a (Latijnsch 5), bijv. str&te (Latijn strata ), daarentegen plate 
(plaat). Eene uitzondering op den algemeenen regel maakt het meer- 
voud Verl. Tijd in de werkwoorden der 2 de en 3 de klasse; in stede van 
g&ven heet het gavven ; in dit en soortgelijke gevallen is het meervoud 

kennelijk uit het enkelvoud gevormd, — Voorts zijn er verscheiden 

10 
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woorden, die een e of i hebben, waar het Ndl. eene a heeft: tengesken 
(tangetje), seksken (zakje), gbtjen (gaatje); dit is een gevolg van de 
streng toegepaste wet der klankwijziging (de Duitschers noemen het 
«umlaut»). — Eindelijk heeft het Ndl. in eenige woorden een a, welke 
uit een <?-klank verbasterd is, als in zwavel, vooral voor de r, als in 
aarde, kaars, petard, waard , enz. Het Graafschapsch heeft daar overal 
den f-klank behouden, en alleen zoo gewijzigd, dat voor de r de ee 
komt. Bijv. swivel, maar eerde, keerse , peerd, weerd. Het is zeer op- 
raerkelijk, dat ook het Gothisch voor de r een ai vertoont in stede 
van i\ dus is zwevel ~ Goth, svibls, maar eerde — Goth, airtha. 

A, beantwoordt aan de oorspronkelijk lange a, Goth, e, zooals bereids 
aang,etoond is. Door invloed van een i of j (thans meestal tot stomme 
e geworden) in een volgende lettergreep, ontstaat er klankwijziging, 
en dan gaat & over in: 

Ai, bijv. strate, streetjen; mate, mcetjen. v 

E, ) komen etymologisch overeen met de Ndl. zachtlange en korte e, de 
fc, j Gothische i (voor h — at). Aangaande de uitspraak, zie boven. Bijv. 
nemen , wiven , wizen, recht. Waar het Gothisch voor de r een ai heeft, 
en het Ndl. aa, heeft het Graafschapsch ee, dus: eerde, weerd, enz. In 
gesloten lettergrepen komt met Ndl. e dikwijls korte i overeen, doch 
alleen onder bepaalde omstandigheden, welke we zullen leeren ken- 
nen als we de klankveranderingen bespreken. 

EE, beantwoordt aan de Ndl. scherplange ee, de Gothische at (hetzij ai 
voor de r, of oorspronkelijke at). Bijv. steene van V hoes; eerde (aarde), 
weerd (Goth, vairths). 

E, komt etymologisch overeen met Ndl. ie, Gothisch iu; bijv. lef (lief), 
nei (nieuw, Goth, niujis). Gelijk echter het Gothische iu zich in het 
Ndl. splitst in ie en uu (open u of ut), zoo ook in het Graafschapsch in 
e en uu (open #); bijv. geten (gieten, Goth, giutan), maar daarnaast 
bugen (buigen, Goth, biugan). Wijders is e ook gelijk aan de Ndl. ie, 
waar ze uit ia ontstaan is; dus vel (viel, uit vial) ; hHd (hield). 
x, gesloten, beantwoordt aan Ndl. gesloten i, bijv. minne. Zoo open, is 
het in afkomst gelijk aan de Ndl. ij, bijv. mine (mijne). Soms, vooral 
in uitheemsche woorden, heeft het Ndl. de uitspraak der ij, als lange 
i, behouden, bijv, in Mina (naast Mijntje ), in poiizij, fabrijk, en der- 
gelijke, welke thans evenwel met «> gespeld worden. 

II, enkel in geslot§n lettergrepen voorkomende, is gelijk aan de Ndl. ij\ 
dus miin (mijn). 

Eh komt overeen met de Ndl. ei, en is d,erhalv.e, evenzeer als deze, de 
klankwijziging van ee. Bijv. kleine (uit en voor kleeni), reine (uit en 
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voor reeni), weide (uit en voor weedt), keil (voor heeli) *). Het woord 
Mei is ontstaan uit Modi, d. L Mai + i = Mee + L Natuurlijk heeft 
Mei een gansch anderen klank dan mU (maai, in de Gebied. Wijs), zii 
(zaai, Geb. Wijs); want hier is b de klankwijziging van a , en niet van 
ee = at. Met andere woorden, terwijl Mei is ontstaan uit Mee + i f i s, 
mei voortgekomen uit ma + i (oudtijds ma + je)\ de l ste ps. Tegenw. 
Tijd luidt mbje, zeje . 

o, \ hebben etymologisch de waarde van de Ndl. gesloten a, of zachtlange 
6, / o , Gothische u, Bijv. mond \ hopen , koken , stbven y bedrogen . Dewijl het 
Ndl. den regel der klankwijziging niet overal toepast, vertoont het 
dikwijls o , waar het Graafschapsch o heeft; als in note (noot, de vrucht), 
broksken (brokje). Voor de r gaat de o of o over in oo, gelijk in het 
Gothisch ook u voor de r tot ait wordt. 

OO, beantwoordt aan de Ndl. scherplange oo, en aan de Gothische du , 
zoowel als aan de Goth, ait voor eene r . Bijv. loopen , stooten , koopen , 
woord \ koorn , 

6, is gelijk aan de Ndl. oe , Goth. o. Bijv, moder (moeder); vor (voeder); 
ze drbgen (droegen); wo (hoe, uit hwo). Een enkele maal heeft het 
Ndl. oe> waar men ttu verwachten zou, namelijk in boer> welk woord in 
het Graafschapsch denzelfden klank heeft. De onregelmatigheid ligt 
in het Ndl., daar boer denzelfden klinker oorspronkelijk had als buur , 
d. i. u } of ni voor eene andere letter dan r, als druid, huts , duizend, 

OE, beantwoordt aan Ndl. uu (open u ) of ut, aan Gothische it, Angels. u, 
Oud-Hoogd. it, Oud-Noordsche it . In het Engelsch is deze klank over- 
gegaan in ou, in het Hoogduitsch in au, en ook in het platte Hol- 
landsch soms in ou, bijv. in nou,joti uit nit, jit. Voorbeelden zijn: hoes 
(huis, Goth, hits ), moes (muis). 

U, in open, en utt in gesloten lettergrepen, komt ook overeen met het 
Ndl. uu of ui y mits de voorwaarde aanwezig zij of geweest zij, waar- 
onder klankwijziging ontstaat. Bijv. het meervoud van hoes, moes is 
huze , muze> Op dezelfde wijze vormt het Angelsaksisch het meervoud 
mys (spreek muus ), uit mus (spr. moes), en Engelsch mice uit mouse . 

i) ]VCet te zeggen, dat ei zoowel in, hot Ndl., als in het Graafschapsch, klankwijziging 
van ee is, is nog niet gezegd, dat ei eerst ontstaan is, nadat onze uitspraak van ee de oudere 
van ai had vervan gen. Het is wel zeer waarschijnlijk, dooh we kunnen hier de zaaklatem 
rusten. Practiaoh is en blijft ei klankwijziging van ee, en het is maar half waar en onjuist, 
als men beweerfc, dat Ndl. en Grf. ei rechtstreeks de vertegenwoordiger is van Gothisch 
&i. Het zou even verkeerd zijn, als regel te stelien, dat Ndl. e gelijk is aan Goth, a, omdat 
zetten een e, satjan een a heeft. In dit. geval is Ndl. e gelijk aan Goth, a + klankwijzigend 
element. Zoo ook is Ndl. ei niet = Goth, di, maar aan Goth, di + klankwijzigend element. 
Het klankwijzigend element nu, is de^i of j in eene volgende lettergreep. 
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In gesloten lettergrepen heeft ook het Ndl. vaak de u als klankwijzi- 
ging, en dan stemt het geheel overeen met het Oost-Geldersch ; dus 
in vutten , lutjen (luttel), — Over de verhouding van gesloten 2/ tot 
gesloten b later. 

o, is de klankwijziging van 0 (niet van b), komt dus voor in woorden, 
waar het Ndl. gewoonlijk gesloten 0 of zachtlange 0 in eene opene 
lettergreep heeft. Bijv. hoksken (hokje), noten (noten). — Soms is de 
Graafs. 0 ontstaan uit e, als in vole (veel). — Wanneer niet de o t maar 
de 0, klankwijziging moet ondergaan, wordt het niet b, maar: 

EU, welke dus 1 ° is: klankwijziging van o, bijv. leugen (voor logen ), daaren- 
tegen kokene (yoot kokene , Latijn coquina); 2 ° klankwijziging van 00 , 
als: heuren (hooren, Goth. kausjan), deitpen (Goth, daupjan ), leuven 
(Goth, galaubjan) ; 3 ° klankwijziging van 6 , dus : beuksken (boekje, van 
bbk), zeuken, zeute (zoet). Vergelijken we het Ndl., dan zien we, dat 
ook hierin de eu de klankwijziging is van 00, van oe en van open o } 
bijv. in zeug, benk , sleutel , vlengeL Het verschil is, dat het Ndl. den 
regel der klankwijziging niet zoo streng toepast, en dat het daaren- 
boven niets weet van een onderscheid tusschen b en eu. — Men moet 
in het Graafschapsch de eu beschouwen als de lange b, Daarom zal de 
0 de plaats vervangen van eu, wanneer ten gevolge van later te ver- 
melden klankwetten eene lange lettergreep kort moet worden. Zoo 
komen van loopen zoowel leupsch , als he lop, maardeomstandigheden, 
waaronder het een en het ander ontstaan, zijn verschillend. 

§ 3 . 

Klankwijziging . 

Men kan de veranderingen, welke in het Graafschapsch taaleigen de 
klinkers door wederkeerigen invloed of anderszinsondergaan, terugbrengen 
tot twee rubrieken, tot klankwijziging en tot klinkerverkorting. 

Onder klankwijziging verstaan we de verandering, welke een klinker 
ondergaat door den invloed eener i of j, die in eene volgende lettergreep 
staat of gestaan heeft. In de meeste gevallen zou men in de Hoogduitsche 
spraakkunsten den term ^klankwijziging* kunnen vertolken met het woord 
umlaut, maar niet altoos. Want klankwijziging omvat aide gevallen, waarin 
zich een klinker gewijzigd voordoet ten gevolge eener volgende i of j, en 
de term umlaut heeft alleen betrekking tot den overgang van a in a, van 0 
in 0, van u in ii, en van an in tin. Bijvoorbeeld, de Duitscher zegt, dat glide 
door «umlaut> ontstaat ui t gab, maar dat geben in den 3 den pers. enkelv. 
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van den Tegenw. Tijd, Aantoon. Wijs, gibt of^V^/heet, wordt door hem 
met toegeschreven aan « umlaut Zelfs is het niet gebruikelijk de<? in setzen, 
en dergelijke woorden, een « umlaut » van & te noemen. De reden waarom 
men in de Hoogduitsche spraakkunsten aan gemelden term zulk eene be- 
perkte beteekenis gehecht heeft en nog hecht, ligt voor de hand. Immers 
ten tijde dat men het woord « umlauts uitdacht, bevroedde men nog niet 
de oorzaak waaraan de a, o en u (dus odkau) hun verandering van klank 
hadden te danken. Thans echter, nu men de reden wel kent, had men aan 
het woord « umlaut > een ruimeren zin kunnen en moeten geven, den zin 
dien wij aan « klankwijziging* hechten. De klankwijziging wordt in het 
Graafschapsch streng toegepast, veel strenger dan in het gewone Neder- 
landsch, en even streng als in het Hoogduitsch, de Skandinavische dialec- 
ten en het Angelsaksisch. In voorbeelden uitgedrukt, bestaat klankwijzi- 
ging dddrin, dat a overgaat in e of b ; a in & ; e of b in gesloten i\ ee in ei ; o 
in d ; oo, o en o in eit ; oe in mu (in open lettergrepen u). 

De voorbeelden, die volgen en natuurlijk met een veel grooter aantal 
kunnen vermeerderd worden, zullen voldoende zijn om het gezegde op te 
helderen. 

Van a is de klankwijziging e , behalve voor /, g,j, v en z, waar het b is ; 
als: hand heeft in het verkleinwoord hendeken (uit handekin 1 ); evenzoo 
man, verkleinwoord menneken ; mbjen voor ntajen «maaien»; zbjen voor 
zajen ; wbjen voor wajen ; zetten voor zetjen ; zak, verkl. zeksken ; zage , verkl. 
zbgsken , enz. — Eenigszins afwijkend zijn steet , 3 de pers. enk. Teg. Tijd, 
Aant. W. van stm ; geet van gdn ; zoo ook de 2 de pers. steest en geest Deze 
vormen zijn z6<5 te verklaren, dat, in een tijd toen de klankwijziging nog 
niet was doorgedrongen, en tevens de oorspronkelijk lange a nog niet als & 
werd uitgesproken, de a van den stam des werkwoords met de daaropvol- 
gende i van den uitgang, dus te zamen at luidende, in eels overgegaan.Dit 
is geheel regelmatig, want elke ai, nog in het Gothisch stand houdende, is 
in het Graafschapsch, zoowel als in het Nederlandsch, tot ee geworden. 

De a wordt als: mane, verkl. mcentjen ; strate, verkl. stmtjen\ mate, 
verkl. mktjen ; ds, verkl. cesken* 

De e of b wordt i, als : gifste «geeft ge», voor givist-du, van ikgeve\ rick- 
ten , uit rechtjen, van recht\ nimp(t), 3 de pers. enk. van. ik neme , voor remit . 

De ee wordt ei, als : van heel komt heil (voor keelt), en heiland (voor heel- 
jand) ; van breed, verbreijen «verbreiden»; kletn s|:aat voor kleent ; reinvoot 
reeni; bereid voor bereedid ; vergelijk gereed. 

*) We zullen gemakshalve er niet altijd den ouden vorm met t b^jvoegen, daar het van 
zelf spreekt, dat er geen klankwijziging bestaat zonder dat de noo&zakelijke voorwaarde 
daartoe aanwezig is. 



De o wordt o, als : dop, verkl. dbpken ; hop, verkl. hop ken ; rok, verkl. roks- 
ken ; konink voor konmg\ note voor noti, «noofc, de vrucht » ; kompif), 3 de pers. 
enk. van ik koine voor komit\ enz. — In menig woord komt als klankwijzi- 
ging van o niet d , maar u voor ; bij v. in vullen van vol ; in hundeken van bond ; 
gulden van gold \ In het Hoogduitsch vindt men dezelfde afwisseling tus- 
schen konig, hoflich, e.a. en fallen, gulden ; evenwel niet altijdin dezelfde 
woorden ; bijv. het Hoogd. heeft nilsse , mtihle, waar het Graafs. no ten, mole 
heeft. Zoover we hebben kunnen nagaan, is de u gebruikelijk voor eene l of 
n, met onmiddellijk volgenden medeklinker. Het woord molder , «mole- 
naar», zou kunnen schijnen eene uitzondering te maken, maar zulks is in 
werkelijkheid niet het geval, omdat de Ollier een later ingelaschte letter is, 
en de oudere vorm moire , molere geweest is. 

De b wordt eu, als: leugen voor login ; dreuge voor drbgi 1 ). 

De oo wordt insgelijks eu, als : heuren voor hoorjen\ leupsch voor loopisch, 
van loopen ; deupen , deupsel ; streupen ; deurc voor doori (in plaats van dorr) ; 
veur voor voori (in plaats van vort)\ beumken , verkl. van boom ; teunen 
«<toonen»; Tennis uit Antonins. 

De o wordt ook eu, als: zente voor zoti ; zeuken voor zokjen\ bleujen 
«bloeien» voor blojen ; meuite voor indite, bemeujen voor hemdjen \ breurken , 
verkl. van bror «broeder»; veute is meerv. van vdt\ bleumeken , verkl. van 
blome. De oe wordt u , als : moes «muis» heeft in het meerv. muze\ van boer 
komt buurschap ; hoes , verkl, kuusken . 

Als men de working van den regel der klankwijziging in het Graaf- 
schapsch met die in het gewone Nederlandsch vergelijkt, zal men ont- 
waren, dat het laatste den regel ook kent, doch op lange na niet zoo streng 
daaraan vasthoudt. Men denke slechts aan zetten , leggen , steden van stad, 
deur , leugen , keuren , heil , verbreiden , buurt , aanrichten van recht, gift van 
geven , en andere dergelijke, te veel om te noemen. Maar het Nederl. gaat 
met veel meer willekeur hierin te werk ; vooreerst laat het vormen met en 
zonder klankwijziging toe, bijv. klein en kleen , aanrichten en aanrechten , 
leugen en logen, beukeboom en boekeboom , heusch en hoofsch 2 ), kunst en 
konst, gunst en jonst. Wijders is klankwijziging geheel onbekend bij ver- 
kleinwoorden en voor de uitgangen van naam- en werkwoorden. Over het 
algemeen, schijnt het, is de Nederlandsche schrijftaal afkeeriger van de 

i) Daar de eu in het Graafsoh. niet alleen de klankwijziging is van d, maar ook van 
oq en 0, zou men onbeslist moeten laten of werkelijk de d hier de ongewijzigde kl ink er 
is, had men niet de Hollandsohe uitspraak tot gids. Be spelling drooge is in sfcrijd met 
die uitspraak, en wordt daarom thans te reeht verworpen. 

*) Het behoeft wel niet opgemerkt te worden, dat het gebruik tussehen de twee vormen 
van dit woord een eigenaardig ondersoheid maaktj men mag aannemen, dat het gevoel 
van de eenheid niet meer in het volksbewustzjjn voortleeft. 
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klankwijziging, dan het eigenlijk gezegde Hollandsch, de spreektaal den 
provincie Holland; daar. zal men evenmin als in Gelderland hoorenzeggen 
kleen , logen , boekeboom, hoofsch, konst, jonst. Hieruit kan men zien, Hoe 
menige vorm in onze schrijftaal Vlaamsch is. 

Dat wat de klankwijziging heeft veroorzaakt, namelijk de i (of j) iw eene 
lettergreep, volgende op die waar de klinker gewijzigd wordt, bestaat tegen- 
woordig niet meer als zoodanig. De i (of/) is df tot eene stomme e gewor- 
den, 6f is geheel uitgevallen. Waar de oorzaak ophoudt, houdt ook het 
gevolg op. Daarom zal men in woord'en van nieuwer dagteekening geen 
klankwijziging meer aantreffen. Buitendienzijn er woorden, die geen klank- 
wijziging vertoonen, zonder dat men bepaaldelijk den grondvoorzulk eene 
uitzondering lean opgeven, bijv. in golden- «gouden», holten , boerin-ne, en 
enkele andere. Misschien zijn het juist woorden, die nieuw gevormd, of 
althans op nieuw gevormd" zijn. 


§ 4 . 

Kliukerverkorting. 

Met den naam van klinkerverkorting wagen wij het een verschijnsel te 
bestempelen, dat min of meer zich voordoet in alle Germaansche talen. 
Men heeft, zoover ons bekend is,.daarvoor nooit een algemeenen term be- 
dacht, omdat men niet bespeurd heeft hoe algemeen het verschijnsel is en 
omdat men veel minder nog de voorwaarden gevonden heeft, waarvan de 
klinkerverkorting afhankelljk is. Alvorens te zeggen waarin deze bestaat, 
zullen wij duidelijkheidshalve de zaak wat dieper ophalen. 

Alwie met de versbouwkunst van het Grieksch, hetLatijn en veel andere 
talen, bekend is, weet dat men- ten opzichte van de tijdmaat, d. i. den duur 
in het uitspreken, de lettergrepen verdeelt in lange en in korte. In eene 
lange lettergreep is de klinker lang 6f uit zijn aard, df omdat hij, hoewel 
kort van aard, gevolgd wordt door twee of meer medeklinkers. In eene korte 
lettergreep staat een uit zijn aard korte klinker, en welzdd, dater niet meer 
dan een medeklinker op volgt. Bijv. in lachen 1 ) is de eerste lettergreep 
kort, in taken- is ze lang van aard, en in lachten is ze ook lang ten gevolge 
der twee volgende medeklinkers. Het is onnoodig voorbeelden uit andere 
talen te kiezen, want tijdmaat bestaat in onze taal even goed als elders. Om 
de a , zooals die gerekt wordt uitgesproken in laken, uit te brengen, heeft 
men meer, tweemaal meer, tijd noodig, dan om' de niet-gerekte, d. i. korte 
a in la-chen uit te brengen. Doch om de eerste lettergreep in lach-ten uit 


!) De ch is als een medeklinker te besohowen. 
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te spreken, heeft men ook tweemaal meer tijd noodig dan om la in la-chen 
uit te brengen, dus even veel tijd als om la in lakcn te zeggen. 

Dan, al bestaat er tijdmaatin onze taal, voor ons oor heeft eene geregelde 
afwisseling tusschen lcorte en lange lettergrepen niets harmonisch meer, 
en daarom maken wij er geen gebruik van in onze verskunst. Ons oor 
schept daarentegen behagen in eene geregelde afwisseling van op hooger 
of lager toon uitgesproken lettergrepen, d. i. onze verskunst regelt zich 
naar den klemtoon. En zelfs voor dit Iaatste heeft het volk geen oor meer; 
dat heeft alleen gevoel voor rijm. Er moet evenwel een tijd geweest zijn, 
dat onze taal meer hechtte aan tijdmaat, zooals juist blijken kan uit het 
verschijnsel, dat wij klinkerverkorting hebben geheeten. 

Klinkerverkorting dan bestaat daarin, dat een uit zijn aard lange lclinker, 
indien gevolgd door twee of meer medeklinkers, in ldank verkort wordt. 
De lettergreep, waarin de klinker verkort wordt, blijft niettemin lang, om- 
dat op den verkorten klinker twee of meer medeklinkers volgen. Bijv. van 
ik hope was de 3 de pers. enk. eertijds loopit, later, met klankwijziging, leupit , 
nog later leapt. Om eupt uit te spreken, behoeft men een langer tijd dan 
om eu of oo alleen uit te brengen. Wilde men nu toch de lettergreep niet 
langer uitspreken, wilde men de tijdmaat waaraan het oor eenmaal gewend 
was, niet overschrijden, dan schoot er niets anders over dan de eu in den 
naastverwanten korten klank te doen overgaan, dus in o. Deze lcorte y toch 
+ p, is gelijlc in duur aan eu zonder p 1 ). Zoo moest leapt lop(t) worden, en 
is het werkelijk geworden. Op dezelfde wijze is de 3 d ' pers. enk. van ik stoote, 
slot voor steutt, steutit, stootit j van ikUge «iklieg», voor lugt, en dit voor 
luugt *) ; van ik rope, rop voor reupit ; van ik late , lot voor lektit ; koopen vormt 
koch(t) voor koft. , dit voor kooft , en dit weer voor koopte. Er zijn nog een tal 
van voorbeelden, en ook van de zoodanige, welke in het gewone Neder- 
landsch, evenzeer als in het Graafschapsch, de klinkerverkorting vertoonen. 
Zoo is Nederl. en Graafs. licht (van den dag) ontstaan uit liecht, en dit uit 
liechet ; gehuckt uit gehoefte , met klankwijziging: gehuuft ; gerucht uit ge- 
ruupt, welke de klankwijziging is van geroepte; zoo genucht uit genoegte; 
zocht uit zokte; likteeken uit lijkteeken , waar de ij eertijds, zooals bekend, 
als lange i werd uitgesproken. Hierbij behoort nog het volgende in hetoog 
te worden gehouden. In onzen taalstam staat een lange klinker gelijlc met 
den overeenkomstigen korten, zoo deze Iaatste vergezeld is van den neus- 

’) Strikt gonomen chiurfc 5 pt zelfs iots langer dan eu alleen. Geen wonder dus, dat 
ook de t eindelijk wegviel, behalve daar waar do t bij de volgende lettergreep kan ge- 
trokken worden. 

s ) Men bedenke, dat de oorspronkelijke klinker in Ugen de iu, Graafs. uu is, dezelfde 
als in tugen, bnigen. 
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klank, Derhalve is an — aa , in — it (of naar 6nze schrijf- en spreekwijze: if), 
tin (later in on overgegaan) = uu (of naar onze spelling en uitspraak: ut). 
Bijv. ons gans luidt in het Oud-Noordsch^i^ (spreek ui t:gaas); lings — 
lijk-s in bijwoordelijke uitgangen; mond (mund)=muid, bij ons alleen over 
in plaatsnamen; Engelsch mouth . Nu, gelijk de uit zijn aard lange klinker 
voor twee of meer medeklinkers verkort wordt, zoo wordt ook zijn aequi- 
valent, zijnde de overeenkomstige korte + neusklank, verkort; d. i. an, en, 
in, tin verliezen den neusklank. Bijv. ik denke , vormt in den 3 den pers. enk. 
niet dencht (voor denkt), maar dechit) ; dus komt van ik brenge de 3 do pers. 
enk. breg(t ). Ook hierin komt het Nederlandsch in sommige woordenover- 
een met het Graafschapsch, en, inderdaad, met alle Germaansche talen; 
bijv. brengen maakt bracht, niet brangt; denken heeft dacht; en zoo vinden 
wij het reeds in het Gothisch. 

Men zal wellicht vragen: «hoe komt het, dat de 3 df pers. enk. Tegenw. 
Tijd, Aant. Wijs, van loopen is lop , terwijl de 3 de pers. meervoud is loopt} 
En waarom is de 3 dc pers. enk. van zeuken «zoeken> zeukt, en niet zokV' 
Voor beide bestaat er een deugdelijke reden. De vorm ldp{t) staat voor een 
Oud-Saksisch loopid, maar loopt voor een Oud-Saksisch loopad . Daar de i een 
zwakker klank is dan a, viel ze reeds weg toen de a nog stand hield. De a 
moest, alvorens te verdwijnen, eerst een stomme e worden; dat was de i 
ook geworden, maar veel vroeger reeds. Hetzelfde lot wat de i getroffen 
had, moest ook de a eenmaal treffen, doch later. Terwijl de ive rdween in 
den tijd, toen het fijne gevoel, dat de klinkerverkorting eischte, nog leven- 
dig was, verdween de a , na eerst eene stomme e te zijn geworden, in een 
later tijdperk, toen hetzelfde gevoel verstompt was. Daarom heeft de lange 
klinker in loopt, hetwelk eerst ,in betrekkelijk lateren tijd van tweeletter- 
grepig eenlettergrepig is geworden, stand gehouden. 

Wat zeukt betreft, dit is een werkwoord der 2 de of zoogenaamd zwakke 
vervoeging. Zeuken, of laten we duidelijkshalve den Gothischen vorm 
neraen: sokjan, had in den 3 den pers. ook niet so kith ( zeiikit ), maar sokeith, 
welk laatste gelijk staat met een Graafsch. zeukiit . Men vergelijkeditslechts 
met het Gothische hlaupith ( leupit ), om terstond in te zien, waarom de uit- 
gang der zwakke werlcwoorden, zooals zeuken, langer stand hield, dan die 
der sterke, zooals loopen . De lange i is eindelijk ook op hare beurt ver- 
dwenen, maar niet spoorloos. Want was de lange i in zeukiit reeds weg- 
gevallen in een tijd toen het oor nog klinkerverkorting eischte, zeukt zou 
dan even goed een korten klinker hebben als lop . Dat zulks niet het geval 
is, toont, dat de klinker in den uitgang van zeukt, zoowel als die in het 
meervoud loopt, eerst in betrekkelijk later tijd is weggevallen. Men ziet 
dus; wat men al a priori uit de vergelijking van top met^^en loopt zou 
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opmaken.dat eroorspronkelijkverschillende uitgangeninmoetenschuilen, 
wordt ten klaarste a posteriori bewezen door de vormen, zooals ze in het 
Gothisch aanwezig zijn. 

Bij wijze van toepassing, wil ik hierbij de verklaring voegen van een paar 
woorden, waarvan de vorm wel vreemd moet schijnen, indien men op de 
klinkerverkorting geen acht slaat. Ik bedoel lillik (of zooals elders schijnt 
gezegd te worden: lellik ) «leelijk», en Grolle <Grol>. De oude vorm van 
lillik , zoowel als van «leelijk>, is leedelijk, leedlijk. Dewijl de uit zijn aard 
lange klinker door twee medeklinkers gevolgd wordt, werd hij verzwakt en 
ging in den naastverwanten korten over. Zoo moest lidlik, en na gelijk- 
making van de d aan de /, lillik ontstaan. Hetzelfde verschijnsel vindt men 
in het woord Grolle . Zooals men weet, is de andere naam van ditstadje: 
Groenlo , naar de Hollandsche uitspraak, en naar de Geldersche: Gronlo. 
De gerekte klank der 6 moest hier verkort worden, omdat ze gevolgd wordt 
door twee medeklinkers, zoodat naar den regel Grottlo moest ontstaan. 
Hieruit kwam, met gelijkmaking van n aan /, wederom Grollo, Grolle , en 
dit laatste is verhollandscht tot Grol. Een ding hierbij is zeer opmerkelijk. 
Indien groen in Groenlo werkelijk het bijvoegelijk naamwoord «groen» is 
(en zulks komt mij zeer aannemelijk voor), dan zou men verwacht hebben 
Grolle , want «groen» luidt in het Graafschapsch : greun , voor groni. Waarom 
is nu een vermoedelijk oud Gronilooh niet in Gretmlo, en dan volgens den 
regel in Grolle overgegaan ? Was het volkomen zeker, dat het bijvoegelijk 
naamwoord «groen» het eerste deel uitmaakt, dan zou de verklaring deze 
zijn, dat de klinkerverkorting reeds in zwang was v6or de klankwijziging. 
D. i., in een tijd toen men nog alleen groni kende, en nog geen greun, 
placht men reeds een langen klinker onder de gegeven omstandigheden 
te verkorten, zoodat Gronilooh al GrSnlo, Gronlo, Grolle geworden was. 
Onwaarschijnlijk is dit niet, want in het Gothisch, waar men nog niets van 
klankwijziging weet, duikt klinkerverkorting hier en daar op, als in thahta , 
brahta «dacht, brachti. Ja, het wordt nog waarschijnlijker uit' het Graaf- 
schapsch zelf. Immers zeuken heeft in den Verleden Tijd zocht. Had klank- 
wijziging bestaan, toen de lange klinker van zokjen regelmatig verkort 
werd, dan had de vorm zocht moeten wezen, en niet zocht. Zocht en Grolle 
zijn dus volkomen gelijksoortige voorbeelden. Voor we van dit onderwerp 
afstappen, willen we uit de gevonden resultaten nog een gevolg trekken. 
De klankwijziging heeft zich in de verschillende Germaansche talen bijkans 
te gelijker tijd ontwikkeld. Bij de Saksen en Angelen van Engeland was ze 
volledig ontwikkeld omstreeks 850, op zijn allerlaatst. Nog vroeger was 
klinkerverkorting doorgedrongen. Bedenken we nu, dat de vonin Grolle 
niet meer kon opkoraemnadat de regel der klankwijzfgingzich deed gelden, 
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dan komen we tot de slotsom, dat in den mond der heideboeren rondo m 
Groenlo het woord « Grolle» gedurende meer dan duizend jaar z66, en niet 
anders geklonken heeft. 

Met uitzondering van klankwijziging en klinkerverkorting, valt er om- 
trent andere veranderingen, waaraan klinkers of medeklinkers onderwor pen 
zijn, weinig te zeggen. Het ligtniet in mijn plan, eene volledigespraakkunst 
van het Oost-Geldersch te geven, maar ora die punten vooral te doen uit- 
koraen, waarin het van het Nederlandsch afwijkt. Hiermee heeft het zoo- 
veel gemeens, dat het noodeloos zou wezen voor Hollandsche lezers er 
meer bij te voegen. Misschien is het evenwel niet overbodig te doen op- 
merken, dat evenals in onze spreektaal, de <3?tusschen twee klinkers meestal 
als j wordt uitgesproken, en dat eene storarae e in den uitgang van naam- 
en werkwoorden niet wordt afgekapt gelijk in het Hollandsch; bijv. men 
zegt hope «hoop», ik hope ; een hoope ; een mensche ; een mutse; enz. 

§ 5. 

Ver bulging* 

De verbuiging, vergeleken met wat zij was in het Oud-Saksisch, is, gelijk 
in het NdL, zeer vereenvoudigd. De omschrijving der naamvallen met be- 
hulp van voorzetsels, als van , voor , aan, is ook in dezelfde mate gebruikelijk. 

Om het overzicht over de verbuigingsvormen gemakkelijk te maken, 
zullen we naar het voorbeeld van onzegewonespraakkunsten tweeklassen 
van verbuiging aannemen. De eerste, ook sterke genoemd, onderscheidt 
zich door in den 2 den naamval enkelvoud tot uitgang te hebben s, terwijl 
de tweede of zwakke verbuiging in gezegden naamval en heeft. Daarenboven 
maken de woorden tot de eerste klasse behoorende hun meervoud op e of 
s y en er } doch de andere vormen het op en . — Alle vrouwelijke woorden 
mogen onregelmatig genoemd worden, daar zij in den 2 dcn naamval enkel- 
voud geen bijzonderen uitgang aannemen, en tevens het meervoud op en 
hebben. Let men op de geschiedenis der taal, dan kan men zich ook z6<5 
uitdrukken, dat de vrouwelijke in het enkelvoud de sterke, in het meervoud 
de zwakke verbuiging volgen. 

Van de l ste klasse nemen sommige woorden in het meervoud klankwijzi- 
ging der stamlettergreep aan, en wel in die gevallen, waar in de slotletter- 
greep oorspronkelijk een i gestaan heeft, de letter die, zooals men weet, 
klankwijziging veroorzaakt. De onzijdige woorden kunnen in het meervoud 
geen klankwijziging vertoonen, tenzij die. reeds in het enkelvoud voorkomt; 
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want in onzijdige woorden kan geen i een bestanddeel van den verbuigings- 
uitgang wezen, wel van den stam zelven. Om deverbuigingder mannelijke 
woorden te doen kennen, kunnen wij met twee voorbeelden volstaan : een 
zonder, een ander met, klankwijziging in het meervoud. 


Mannelijke 


Enkelvoud. 


1. hond 

vdt 

2* honds 

vdts 

3. hond (e) 

vdt (e) 

4. hond 

vdt 

Meervoud. 


1. honde 

veute 

2. honde 

veute 

3. honde (n) 

veute (n) 

4. honde 

veute. 


Actnmerkingen . Het woord dag heeft in den 2 dcn naamval, wanneer die 
bijwoordelijk gebezigd wordt, den vorm dages y hetgeen opmerking ver- 
dient, omdat daaruit blijkt dat die ontstaan moet zijn nit een Oud-Saksisch 
dagos . De Gothische vorm is dagis\ deze heeft noolt in het Graafschapsch 
bestaan, anders zou de 2 dc naamval niet dages , maar dbges wezen. — De 
3 de naamval enkelvoud op e lcomt, behalve in zegswijzen, als : van dage , bi 
monde, enz M niet meer voor, volkomen oyereenkomstig ons algemeen 
spraakgebruik. — Ook de 3 de naamval meervoud op en wordt zelden ge- 
hoord, tenzij in bepaalde uitdrukkingen, als : te veuten oet. — De woorden, 
die klankwijziging in het meervoud vertoonen, zijn de zoodanige, welke in 
het Gothisch in het meervoud eis hadden, en verder de zoodanige, welke 
in diezelfde taal in het enkelvoud op us , in het meervoud opjWuitgingen; 
in het Oud-Saksisch hadden sommige woorden, die in ’t Gothisch nog 
steeds op us uitgingen, den uitgang u of o % andere hadden dien reeds ver~ 
loren, volgens eenen bepaalden regel, dien ik zoo straks zal meedeelen. 
Grimm in zijn Deutsche Grammatik, I, bL 634, brengt ten onrechte het 
Oud-Saksische fbt (Graafsch. vat) tot die onderafdeeling dersterke manne- 
lijke woorden, welke hij de 4 de plaatst, dat is : tot de mannelijke stammen 
op iy met het Gothische meervoud eis * Het woord voi t en eene menigte 
andere door GRIMM ha.p. opgesomd, behoort echter niet onder de s-stam- 
men, maar tot de ^-stammen, gelijk reeds uit den Gothischen vorm fotus 
blijken kan. Het Oud-Saksische /^/behoort evenzeer tot de ^-klasse, als bijv, 
het Oud-Saksische sum. Doch het ligt voor de hand, waardo or Grimm zich 
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heeft laten verleiden : in sunu was er eene u , i nfot was er geen. Maar, of er 
die u in is, of niet, doet aan de verbuiging niets af ; hier komt heter slechts 
op aan, of er een u geweest is of niet. Nu, dat /i^zijne u verloren, en sunu 
die behouden heeft, is een gevolg van de schier algemeene klankwetten 
der Duitsche talen na het Gothisch. Zoo is het een vaste regel, dat de on- 
zijdige woorden hun meervoud op u vormen, als de stamlettergreep kort 
is, maar die u afwerpen, als de stamlettergreep lang is 1 ) ; dus in het Oud- 
Saksisch is het meervoud van fatfatu , doch van word is het word\ in ; t 
Angels, is het fat fatu,, doch vord blijft vord\ in het Noordsch is het fat 
faut 2 ), d.i klankwijziging van fatu , daarentegen ordh blijft ordh\ in 't 
Middelnederlandsch is het vatvate , maar woortwoort . Men ziet, nalange 
lettergrepen viel de u weg, na korte hield ze stand. Evenzoo moest het 
gaan, en is het gegaan, met de woorden, die u in het laatste gedeelte van 
den stam hadden ; daar de eerste lettergreep van fotus lang, en van sunns 
kort was, moest naar den vasten regel in het Oud-Saksisch het eerste woord 
fdt, het tweede echter sunu of suno worden. Beide woorden derhalve, en 
huns gelijke, hooren gelijkelijk tot de 3 de klassevan Grimms indeeling.Zijn 
vermoeden, dat het meervoud van sunu zou wezen suni, en nizt sunjtfs, is 
geen vermoeden, het is eene zekerheid. Een vorm sunjdsis een onding; een 
simjos met korte o zou tot het rijk der mogelijkheden behooren, doch naar 
de klankwetten van *t Oud-Saksisch is er geen s te verwachten; het Gothi- 
sche sunjus moest in het Oud-Saksisch eerst den vorm hebben van sunio, 
verder van sunie , eindelijk suni , gelijkhet inderdaad ook f6ti\s* Eindelijk, 
nog een stap verder, in het Graafschapsch, is ook de i een doffe e gewor- 
den, maar na sporen van zijn bestaan achtergelaten te hebben in deklank- 
wijziging, bijv. veute van het enkelvoud vdt. — Onregelmatig is de verbui- 
ging van het woord zone «zoon», hetwelk het geheele enkelvoud door, de 
ldankwijziging heeft, ofschoon men die alleen in ’t meervoud verwachten 
zou, op de manier van vot, meervoud veute* 

Het begin dezer onregelmatigheid vindt men al in het Oud-Saksisch 
terug ; d&cir namelijk luidt de 2 de naamval van sunu sunies (of sunjes), het- 
welk in ’t Graafschapsch regelmatig moet worden zons* Deze vorm, metde 
4 naamvallen des meervouds, die alle klankwijziging hebben, kregen bet 
overwicht op de minder in getal zijnde overschietende vormen zonder 
klankwijziging; geen wonder, dat zone den vorm zone verdrong. — Gelijk 


1 ) Wei te verstaan bij de stammen op (oorspronkelljke) a. 

i) De door Grimm ingevoerde, en door alle Duitsobo geleerden gevolgde spelling 6‘,in 
plaats van au, waar deze klankwijziging van a , veroorzaakt door volgende % is, kan ik 
niet beamen. 
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in het Nederlandsch bezigt men achter /, m , nznr gaarne, in stede van den 
uitgang e, de s; als : wortels , bessems, molders, zelfs zons. Ook kok heeft koks. 


De onzijdige woorden der l ste verbuiging worden aldus verbogen; 


Enkelvoud. 

1. wiif 

2. wiifs 

3. wiif (wive) 

4. wiif 


Meervoud. 
wive 
wive 
wive (n) 
wive 


Hierop maken ten opzichte van het meervoud eene uitzondering enkele 
woorden, die in het Nederlandsch den uitgang even of crs aannemen; in 
’t Graafschapsch hebben ze er y als: kind, meerv. kinder ; ei, meerv. eier , 
e. a. — Verder hebben ook onzijdige woorden, gevormd door afleidings- 
lettergrepen op /, n en r } een in het meervoud; dus: teeken , teckens; tiger , 
tigers, Hiertoe behooren ook de verkleinwoordjes op jen , ken en sken . 

Aanmerkmg . Van den vorm des 3 den naamvals op e , en in ’t meervoud, 
op en, geldt hetgeen gezegd is aangaande die uitgangen bij mannelijke 
woorden: de e is bewaard in zegswijzen, als: van done , «van doen, noodigi ; 
te kinde , «kindsch>, enz. De Onbepaalde Wijs echter, zoo die voorafgegaan 
is van het voorzetsel te , neemt regelmatig den uitgang e aan. Dus: ikzal 
ioopen , eten, nemen , maar ik hebbe te loopene , te etene , te nemene . 


De woorden der 2 de of zwakke verbuiging, behalve de vrouwelijke, onder- 
scheiden zich door den uitgang en in den 2 den naamval van ’t enkelvoud, 
en, de vrouwelijke daaronder begrepen, door en in ’t meervoud. De vrou- 
welijke woorden blijven onveranderd in ’t enkelvoud, zoodat wij met 66n 
voorbeeld voor ’t mannelijk, en 6e n voor *t onzijdig kunnen volstaan: 

Enkelvoud. 


Mannelijk. 

Onzijdig. 

1. mensche 

ooge 

2, menschen 

oogen 

3. mensche 

ooge 

4. mensche 

ooge 

Meervou d. 


1. menschen 

oogen 

2; menschen 

oogen 

3. menschen 

oogen 

4. menschen 

oogen 
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Be bijvoegelijke naamwoorden worden zoo verbogen als in het Neder- 
landsch. Dewijl echter ons Nederlandsch hoe langer zoo meer dreigt te 
ontaarden in plat Hollandsqh, zoodat het laatste met het eerste verward 
wordt, is het wellicht niet overbodig aan te merken, dat de 3 de naamval 
enkelvoud onzijdig uitgaat op en, niet op e; dus zegt men in het Graaf- 
schapsch: ten eersten , ten under en, ten der den, ten kwajen , ten go yen. 

§ 6 . 

Vo or naamwoorden , 

Van de voornaamwoorden zullen we alleen die vormen opgeven, waar- 
van zich de andere laten afleiden, 

De persoonlijke voornaamwoorden zijn: ik, mij i * ), meerv. wij, ons; doe, 
dij, meerv. ij, oew; 3 de pers. mann. hij , hum; vrouw. zij, heur; onz. het; in 

meerv. der drie geslachten: zij, 2 de naamv. heur y 3 de en 4 de naamv. heur . 
— Als wederkeerig voornaamwoord komt zik voor. 

De bezittelijke voornaamwoorden zijn: miin, onze; diin , oewe; man nek 
bezitter ziin; vrouw. heur, ofschoon in sommige streken ook van een vrou- 
wedijken bezitter ziin gezegd wordt; onzijd. bez. ziin; meerv. bez. heur . 

De aanwijzende voornaamwoorden zijn: di % 3 de en 4 de naamval den , uit- 
gesproken met klemtoon, zooals in *dennen» ; onzijd. &/,enmet bijzonde- 
ren nadruk datte; meervoud : dL V oorts dizze; dit, met grooten nadruk ditte . 

Alle voornaamwoorden kunnen toonloos worden, en hebben dan in stede 
van hun eigenlijken klinker eene dofife, zoogenaamd stomme, e . Daaren- 
boven werpen die, welke met eene h begmaen, alsdan deze letter af, zoodat 
hum, bijv., 'em wordt. — - Het voornaamwoord smelt ach ter den uitgang 
st van den 2 den pers. enkelvoud der werkwoorden, indlen het toonloos is, 
samen tot te; als: Vopsde, *loopt ge*, in plaats van lopst doe . 

Het lidwoord is de toonlooze vorm van het Aanwijzend voornaamwoord. 
Het is dus de , de, {dat) V voor ’t enkelvoud en de voor het meervoud. De 
vorm dat wordt zelden of nooit gebruikt dan in den 2 flen naamval des. Wei 
vervangt het ’t persoonlijk voornaamwoord bij onpersoonhjke werkwoor- 
den, bijv. dat regent hard, doch rigent V/ 3 Anders is het persoonlijk voor- 
naamwoord van den 3 den persoon onzijdig: het \ met klemtoon uitgespro- 
ken, of ook V, indien het toonloos is, Daar r t soms uit dat, soms uit kef, 

i) Men zal ziok herinneren dat in J t Graafsck. naar onze sckrijfwijze geen ij, als een en 

ondeelbare klank, voorkomt. Waar dus ij geackreyen ataat, zijn ket twee letters, eene i 

en eene j. Men spreke dus de i in mij, dij, en dergelijke, uit als in mis, dih, enlate daaxop 
yolgen den yollen klank van j. 
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is ontstaan, is het raoeilijk in alle gevallen te weten, voor welke van beide 
7 staat; te meer, daar de beteekenissen der Aanwijzende en der Persoon- 
lijke voornaamwoorden des 3 den persoons zoo nauw aan elka&r verwant zijn. 

Alsbetrekkelijkvoornaamwoord,dient bet Aanwijzende^, ^/.Vi-agende 
voornaamwoorden zijn: we of wel (voor tv elk), wat , met grooten nadruk 
watte. Alleen bijvoegelijk gebezigd in den zin van «hoedanig» is huk , voor 
hulk ; gemeenlijk zegt men watveur , uitgesproken waffer . 

§ 7 . 

Vervoeging. 

Men lean de vervoeging in twee hoofdafdeelingen splitsen, gelijk zulks 
in de spraakkunst aller Duitsche talen gevoegelijkst geschiedt. De 1 st8 hoofd- 
afdeeling of zoogenaamd sterke vervoeging omvat wederom verschillende 
klassen, tien in getal, juist als in de Nederlandsche spraakkunst pleegt te 
geschieden. Het is onnoodig de klinkers in de vier kenmerkende vormen 
des werkwoords op te geven, daar men niets anders te doen heeft, dan de 
klinkers die deze vormen in het Nederlandsch hebben, te vervangen door 
de daarmee overeenkomstige in 7 Graafschapsch taaleigen, zooals die 
vroeger zijn opgegeven. Bijv. 

Nederlandsch: drink, dronk, dronken, gedronken. 

Graafsch,: drinke, dronk, dronken, ’edronken. 

Nederlandsch: vaar, voer, voeren, gevaren. 

Graafsch.: vare, v6r, vdren, ’evaren. 

Op dezelfde wijze kan men alle klassen doorgaan. 

De 2 de hoofdafdeeling of zoogenaamd zwakke vervoeging omvat in het 
Graafschapsch taaleigen twee klassen, afwijkend van het Nederlandsch, 
hetwelk maar e6ne klasse telt. De eerste klasse bevat die werkwoorden, 
welke in den stam klankwijziging vertoonen; ze komen overeen metde 
Gothische zwakke werkwoorden op jan , zooals sokjan , Verleden tijd s6kida ; 
Graafschapsch heuren , Verb Tijd heurde . De tweecle klasse onderscheidt 
zich door de afwezigheid der klankwijziging; dus zalven , Verb Tijd zalvde ; 
Ihven, Verb Tijd Ihvde. Vergelijkt men hiermee het Gothisch, dan zal men 
merken, dat de tweede klasse van het Geldersch samengesmolten is uit 
twee klassen, die in T Gothisch, en ook in het Oud-Hoogduitsch nog uit 
elkander gehouden worden. Anders loopen de tweede en derde klasse 
dooreen, zoodat zelfs het Oud-Saksisch en Noordsch eigenlijk maar twee 
klassen overhouden, namelijk 1 st0 klasse eensdeels, en 2 de en 3 de klasse te 
zamen anderdeels. Evenzoo is het in het Graafschapsch, terwijl in het 
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Nederlandsch alle drie klassen van het Gothisch tot een zijn samengesmol- 
ten. Het oorspronkelijk onderscheid tusschen de 2 de en 3 de klasse, bijv, 
tusschen de reeds gekozen voorbeelden zalven en liven is klaar in het Go- 
thisch, waar salbon in den Verleden Tijd salbdda, maar liban in dien Tijd 
hbaida heeft. De eerste klasse der zwakke werkwoorden is in ’t Geldersch, 
als zoodanig bewaard gebleven, dewijl de i van de uitgangenjwz, ida haar 
invloed nog doet gelden in heuren , ’ eleuven, vleuken , zeuken , zetten e. a., 
maar waar de klankwijziging ontbreekt, kunnen we uit den vorm des woords 
in ’t Geldersch niet meer opmaken, of het werkwoord tot de tweede Gothi- 
sche klasse (voorbeeld: salbdn, salbdda ), dan wel tot de derde klasse (voor- 
beeld: haban , habaida ) behoort. Met andere woorden, de 2 d# en 3 de klasse 
onderscheiden zich in ’t Geldersch uiterlijk door niets meer, ze vloeien 
ineen 1 ). In het Nederlandsch vloeien niet slechts de 2 de en 3 de klasse ineen, 
maar de l ste , 2 de en 3 de gezamenlijk. Wel is waar zijn er in onze taal werk- 
woorden, die de klankwijziging vertoonen, zooals zetten , leggen en andere, 
doch niet weinige behooren even goed tot de l ste klasse zw., zonder dat ze 
een zweem van klankwijziging hebben, zooals hooren , voeren , gelooven, 
Kortom, in onze taal lijken alle zwakke werkwoorden van dezelfde soort 
te wezen, dus kan men niet meer dan e6ne klasse aannemen; het Geldersch 
heeft er twee. Voorbeelden van de l ste klasse zijn: zetten , leggen , mljen , 
bleujen , vleuken, zeuken , dreumen, pretiven, heuren , ’ eleuven , deupen , heiijen 
(«hooien»), heun («hoeden»), veulen , e. a. Tot de2 de klasse moeten gerekend 
worden maken, pakken, zakken , bokken («bukken>), zalven , liven, waken , 
moor den, slachten , wachten , halen , danken , zorgen , rooken , e.a. 

Verreweg het eigenaardigste van de vervoeging in het Graafschapsch 
zijn de persoonsuitgangen, die aanmerkelijk afwijken van deNederlandsche, 
Hoogduitsche, Noordsche en Gothische. De vormen der persoonsuitgangen 
drukken op het hier behandelde taaleigen een duidelijk Saksisch karakter, 
en komen nauwkeurig overeen met de vormen in het Oud-Saksisch, Angel- 
saksisch en het oudere Friesch. 

Alvorens een overzicht te geven van de vormen des werkwoords, stellen 
wij als algemeenen regel voorop, dat de werkwoorden der l ste of sterke ver- 
voeging in den 2 den en 3 den persoon Enkelvoud van den Tegenvvoordigen 
Tijd klankwijziging aannemen, veroorzaakt door een thans weggevallen i 
in den persoonsuitgang. — Over de veranderingen welke, in ’talgemeen, 

i) Naar de gebruikelijke indeeling der conjugates in het Latijn, kan men zeggen dat 
de klasse van salbon overeenkomt mot de l sta conjugate in het Latijn, voorbeeld amare\ 
de klasse liban , libaida is de 2 dd conjugatie op ere, monere ; de klasse van sdhjan en nasjan 
is de 4 d# op ire , audire. — Be 8 de conjugatie van ’t Latijn is onze sterke conjugatie. 

11 
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door klankwijziging en klinkerverkorting in den stam des werkwoords ont- 
staan, vergelijke men § 3 en § 4. 

Wij zullen als voorbeeld het werkwoord sl&pen nemen : 

TegenwoordigeTijd. 

Aantoonende wijs . Aanvoegende wijs . 


1 . 

ik slUpe 

slSpe 

2. 

doe slops (t) l ) 

slopes 

3. 

hij slop (t) *) 

slSpe 

1 . 

wij sl&pt 

sl§pen 

2. 

ij sl&pt 

slSpen 

3. 

zij slSpt 

slSpen 


Verleden Tijd. 


1 . 

ik sl£p 


2. 

doe sleps (t) 


3. 

hij slep 


1 . 

wij sl£pen 


2. 

ij slepen 


3. 

zij slepen. 



Gebiedende Wijs: slap, slapt . — Onbepaalde Wijs; slapen (te slapene). — 
Tegenwoordig Deelwoord: stapend . — Verleden Deelwoord: } esl&pen . 

Het karakteristieke der persoonsuitgangen in 't O.-Geldersch is, dat de 
drie personen van ? t meervoud in den Tegenw. Tijd Aant Wijs uitgaan op 
t (eigenlijk d } welke verscherpt is als aan ’t slot staande) ; en dat dezelfde 
personen in den Verleden Tijd uitgaan op en . Wij hebben reeds vroeger 
gelegenheid gehad op te merken, dat uit de afwezigheid van klankwijziging 
in het meervoud blijkt, dat de thans v66r t uitgevallen klinker eene a t al~ 
thans geen i, moet geweest zijn, Terwijl de 3 de persoon enkelvoud slop(t) ons 
doet besluiten tot het bestaan van een ouderen vorm des uitgangs, name- 
lijk it (id), maken wij uit het meervoud slapt op, dat de oudere vorm hier 
at (ad) was. Vergelijken wij nu eens de Oud-Saksische persoonsuitgangen, 
om daaraan te toetsen, of onze gevolgtrekkingen juist waren. In dit oudere 
dialect is de vervoeging aldus : 


Tegenwoordige Tijd. 


Aantoonende Wijs . 

1. sl&pu 

2. sl&pis 

3. sl&pid 

1. sl&pad 

2. sl&pad 

3. sl&pad 


Aanvoegende Wijs . 
sl&pe 
slopes 
sl&pe 
sl&pen 
slapen 
slapen 


l ) De 6’ is de verkorte klank van <fe t in dit voorbeeld. 
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Verleden Tijd. 

1. slep 

2. slepi 

3. slep 

1. slepun 

2. slepun 

3. slepun. 

Ook zonder nadere aanwijzing zal het in het oog vallen, hoe grootde 
overeenkomst is van het Oost-Geldersch met het Saksisch, en het verschil 
met onze taal. Alleen nog eene enkele opmerking over de ^in den uitgang. 
Zooeven is er gezegd, dat de oudere d over is gegaan in eene t t daar ze 
sluitletter is. Zulks is waar, doch de regel is te algemeen gesteld. Wanneer 
namelijk het werkwoord gevolgdwordtdooreen toonloos voornaamwoord, 
dan smelt dit als het ware met het werkwoord samen, zoodat de d eigenlijk 
dan niet meer als sluitletter kan beschouwd worden. Een paar voorbeelden 
zullen dit ophelderen. Uit den 2 dcn pers. meervoud zed-i of zed-e «ziet-ge», 
waar i of e het toonloos geworden voornaamwoord ij is, moet ten gevolge 
eener neiging, die het gewestelijk Hollandsch met het Geldersch deelt, de 
d vanzelf j worden of uitvallen, zoodat er zeje > z#j y zH ontstaan moest. En 
zoo zegt men inderdaad. Een ander voorbeeld: loopid-he , leuped~e y ldpd-e y 
«loopt hij» werd lopp~e . — Het zal voldoende zijn, deze veranderingen in 
den uitgang v66r toonlooze voornaamwoorden te hebben aangestipt, zon- 
der te trachten algemeene regels op te geven. In onze gewone spreektaal, 
dat is, een mengsel van Nederlandsch en Hollandsche provincialismen, 
zijn dergelijke samentrekkingen evenzeer gebruikelijk als in ’t Geldersch, 
en zelfs in de manier, waarop de Hollan ds che spreektaal en het Graafschapsch 
klanken doen uitvallen, vertoonen ze eene treffende overeenkomst, Gelijk 
de Graafschapper zegt zej\ spreekt de Hollander zie-je uit, in plaats van 
ziet-je y of juister gesproken in plaats van zied-je } want deeigenlijke uitgang 
is d y evengoed als de sluitletter in mond y hard y eene d is, algaat de^f, indien 
ze sluitletter is (wat ze eigenlijk niet is in zied-je) y over in de scherpe t . Dat 
men nu mond t hat'd , enz. met d pleegt te schrijven, en hy ziet y gij ztet met 
eene /, is eene van die menigte inconsequences, waaraan de spelling van 
’t nieuwe Nederlandsch zoo rijk is, vergeleken met die van het Middel- 
Nederlandsch, Eigenlijk algemeen Nederlandsch zijn zulke vormen, als zie- 
je y heb-je y kun-je en dergelijke, niet ; ze zijn gewestelijk Hollandsch, en tevens 
Geldersch. In het eigenlijk Nederlandsch zou men zeggen zied-ge x hebd-ge; 
en zoo spreekt men inderdaad in ’t vaderland onzer Nederlandsche schrijf- 
taal, — In meer dan 66n opzicht zou het wenschelijk zijn, ten einde schro- 
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melijke verwarring te voorkomen, dat onderwijzers hun leerlingen opmerk- 
zaam maakten, hoe Nederlandsch en Hollandsch te zamen hangen en in 
hoe ver ze verschillen. De dwaling, ten gevolge waarvan beide met elkaar 
verward worden, is vrij algemeen, doch tevens betrekkelijk zeer jong en 
daarom nog wel nit te roeien. En uitgeroeid dient ze te worden, niet alleen 
in het belang der wetenschap, maar ook in dat der geschiedkundige waar- 
heid. De ergerlijke bekrompenheid, die het doet voorkomen alsof er geen 
Nederlanders v66r de 1 6 de eeuw geleefd hebben, dat er geen Nederiandsche 
taal v66r dien tijd bestond, dat wij niets gemeen hebben met de wakkere 
mannen van Gent en Brugge; die bekrompenheid en kleingeestigheid moet 
verdwijnen, v66r dat Noord-Nederland aanspraak mag maken ook thans 
nog aan het hoofd te staan van den Nederlandschen stam. 



Veemgericht 


De Taal- en Letterbode, I. 
Haarlem, 1870, 





Het is waarschijnlijk aan de aantrekkingskracht van het geheimzinnige 
toe te schrijven, dat de namen veem> veemgericht eenige vermaardheid 
hebben gekregen ook buiten den kring der beoefenaren van het middel- 
eeuwsch recht. We meenen dus op belangstelling te mogen rekenen als 
we de afkomst van veem zullen trachten op te sporen, hoezeer we over- 
tuigd zijn, en gaarne andere die overtuiging zouden zien deelen, dat de 
kennis van de afleiding der woorden slechts zelden licht verspreidt over 
het wezen der zaak door een woord aangeduid. Alle woorden «beteekenen» 
iets, zooals de schilderachtige uitdrukking in onze taal luidt, maar ze «be- 
palen* niet, ze geven geen definitie. Bijvoorbeeld in geen taal terwereld 
geeft het woord vierkant y quadraat uit zich zelf en op zich zelf te kennen dat 
al de vier kanten van gelijke afmeting moeten wezen ; op zich zelf drukt 
«een vierkant* een voorwerp uit dat vier kanten heeft; maar het gebruik 
heeft het z66 bepaald, dat wij met een vierkant eenen gelijkzijdigen recht- 
hoekigen vierhoek «bedoelen». 

Grimm, in zijn Deutsches Worterbuch (zie o, feme)> houdtons woord 
«waarschijnlijk» voor <identisch» met feme «eikelvoeder om de varkens te 
mesten*, eene verklaring die we kunnen taten rusten. Daarentegen is het 
niet overbodig op te merken dat Grimm’s meening, als zoude de e in feme 
uit i ontstaan zijn, met andere woorden eene Nederlandsche zachtlange e 
wezen, in strijd is: 1) met onze uitspraak van veem , waarin wij zeer bepaal- 
delijk de scherplange ee laten hooren; 2) met de geenszins zeldzame, en 
ook aan Grimm niet onbekende spelling veim, Wei is waar haalt hij ten 
bewijze zijner stelling een Middelhoogduitsch gedicht aan, waarin veme op 
scheme rijmt. Gesteld al eens dat het rijm altoos zoo zuiver was, dan zou 
uit het vers volgen dat in veme de e de klankwijziging van a was, want in 
scheme «schame» is het zulk eene e . Nooit en op geene enkele wijze mag 
uit het rijmpaar opgemaakt worden dat de e in feme uit i ontstaan is. 

Zoo zeker veem de scherplange ee heeft, zoo vast staat het ook, blijkens 
de vormen vehim, vehma (zie Grimm's Wdb,), dat er eene h is uitgevallen 
en veem voor veehm> en dit voor veehima staat. In eene oorkonde van 1251 
(aangehaald door Grimm) leest men: rillud occultum judicium, quod vul- 
gariter (d. i. in het Nederduitsch) vehma seu vridinch appellari consuevit.> 
Uit de spelling van vri € vrij> blijkt ons dat in de oorkonde de lengte der 
klinkers niet bijzonder wordt aangeduid. 

De wijze waarop vehma , nauwkeuriger gespeld veehma> is afgeleid, is op 
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den eersten blik duidelijk genoeg. Het achtervoegsel is ma , dat o. a. ook in 
ons bloeniy Ouds, bld-ma voorkomt, en dezelfde kracht heeft als m t dat 
mannelijke woorden vormt, zooals gal-m , hel-nu Het werkwoord waaruit 
veehma is afgeleid, is veehian , in het Oudsaksisch: fehian . De werkwoor- 
delijke stam, zooals die in samenstelling en afleiding gebezigd wordt, is 
felti , en in lateren vorm: feh. De oudere vorm des woords is dus feehima 
{vehmi)> de latere feehtna , voorts veehm , eindelijk veem. In den Heliand 
komt het samengestelde werkwoord afehian , «veroordeelen, verdoemen* 
yoor in de volgende verzen (biz. 43, uitg. Schmeller) [vs, 1443] : 

than is he s&n afehit endi is thes ferahas scolo, 

alsulikes urdglies so the thar [1. <$thar] was, 

the thurh is handmegin hobdo bilosde erl 6dharna. 

«Dan is hij aanstonds veroordeeld en is des doods x ) schuldig, (dan ver- 
dient hij) hetzelfde oordeel als diegene [1. de ander] die met gewelddadige 
hand eenen anderen man het leven 2 ) benam.» Deze woorden behelzen 
eene omschrijving van de woorden in de Bergrede, Matthaeus V, 22. 

In onze taal behooren tot denzelfden stam veeg en veete (voor ve elite). 
Ons veeg, Oudsaksisch/^/ beteekent «ten doode gedoemd, ten doode op- 
geschreven»; het Angelsaksische f^ge heeft geheel en al denzelfden zin, 
en daarenboven nog dien van <verdoemd», eene beteekenis die zich ont- 
wikkeld heeft uit die van doemenswaardig, te veroordeelen, want volgens 
de afleiding is fcege % veeg een Part. Fut. Pass. Het Oudnoordsche feig( in 
den l sten naamv. mannel -feigr) komt enkel in den zin van ons «veeg» voor. 
De g staat hier, gelijk zoo dikwijls, voor eene h> evenals bijv. in wij zagen 
voor zahen ; in ziet voor zihet is de h weggevallen, evenals in veete en veem. 

Ons veete bestaat in onderscheidene Duitsche talen, o. a. in het Angel- 
saksisch, waar het fcehdho> fkhdke , fcehdh luidt. Het heeft denzelfden 
zin als ons veete , d. i. «doodelijke vijandschap*. Er is in het Angelsaksisch 
nog eene andere afleiding uit denzelfden stam, namelijk fah % het Engel- 
sch tfoe, hetwelk eigenlijk «met wraak vervolgend* beteekent, Meer dan 
eens wordt dit fah verward met fmge % fag , of beter gezegd: uit eenen 
ouden vorm fagi (faigia) heeft zich een vorm met klankwijziging: f®ge % 
en een andere zonder klankwijziging: fag ontwikkeld 8 ). 

*) Be uitdrukking van bet oorspronkelijke is: „des levens scbuldig”, d. i. „ket met zijn 
leven moetende betalen”. 

*) Ib bet oorspronkelijke is de zegswijze : „ van boofd beroofde” ; vgl. de Latijnsobe uit- 
drukking „capite damnari”. 

8 ) In het Angels, Q-lossar van G-rein is daarenboven de beteekenis „sons, reus” niet 
van toepassing op de door dien geleerde onder 1) aangehaalde plaatsen, Baar beteekent 
het overal of „bevlekt” of n arglistig”; over deze beteekenis zoo straks, 
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De aangehaalde voorbeelden, die men met andere zou kunnen aanvul- 
len, geven ons voldoende middelen aan de hand om het grondwoord te 
herkennen. De eenvoudigste vorm waartoe wij de verschillende woorden 
kunnen terugbrengen, de zoogenaamde wortel, luidt naar Indische uit- 
spraak: pig «snijden, grieven*. Daarvan komt pigitam , gewoonlijk in ’t 
meervoud pigitani, «stukjes vleesch* ; voorts piguna, hetwelk, als bijvoe- 
gelijk naamw, van woorden gezegd, beteekent <grtevend, scherp, bits*. 
Van personen gezegd, heet het doorgaans, «verraderlijk, lasterlijk», en als 
zelfstandig naamw. «verrader, aanbrenger, kwaadstoker». In het Grieksch 
is eene afleiding ruxpog « bitter, snerpend*, enz. Ook ons bitter komt van 
bijten , in de oorspronkelijke beteekenis echter van «stuk snijden», of «klie- 
ven», Skr. bhid, Lat. findo\ zeer duidelijk komt deze oudere beteekenis van 
ons «bijten* nog uit in; een bijt, in het ijs. 

Uithetbegrip van «snijden» moetzichdatvan «methetzwaardstraffen> 
ontwikkeld hebben. Het Skr .pig zou in de Duitsche talen fihan luiden; het 
causatief daarvan is feehian , d. i. eigenlijk: «met het zwaard doen straffen*, 
anders gezegd: «ten zwaarde, ten doode doemen*. Als zoodanig, hebben 
we gezien, komt het in den Heliand voor ; want tusschen feehian, afeehian 
is geen ander onderscheid dan tusschen ons «doemen» en «verdoemen>, 
welk laatste in het Oudsaksisch dan ook, met hetzelfde voorvoegsel a, luidt : 
adomian, Het van feehian afgeleide zelfst. naamw \feehima, veehma, veem 
is derhalve «ter dood veroordeeling*, anderszins «strafgericht».Descherp- 
rechter, de voltrekker van de v6em, heette de venter. 

Hoe het gekomen is dat veem de beteekenis van een « geheim* gericht 
aangenomen heeft, is ons onbekend. Mogelijk dat men met i feehian hier en 
daar de bijbeteekenis van «in het geheim* verbond, doch het is volstrekt 
niet noodig zulks aan te nemen. Want in het met veem volkomen synonyme 
vriding, «vrijgeding», is geen spoor van geheimzinnigheid te ontdekken, 
en toch hechtte men hieraan het begrip van een geheim gericht. Hoogst- 
waarschijnlijk heeft het woord veem die bijbeteekenis eerst gekregen, toen 
de zaak die er door aangeduid werd het karakter van iets heimelijks had 
aangenomen. Desniettemin verdient het opmerking dat er verscheidene 
woorden uit dezelfde bron als veem gevloeid zijn, waarin de zin van iets 
listigs, arglistigs gelegen is, en deze omstandigheid kan tot het gebruik of 
misbruik van veem, als geheim strafgericht, aanleiding hebben gegeven. 

Op het eerste gezicht lijken de bedoelde woorden al zeer weinig met 
veem te maken te hebben, en toch zullen we zien, hoe geheel uiteenloopende 
begrippen uit een grondbegrip kunnen voortspruiten. In het Sanskrit heet 
pig , gelijk boven gezegd, «snijden>. Men zegt het, onder anderen, ook van 
houten voorwerpen, zooals nappen, schalen, bekers; zeer gewoon is de be- 
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teekenis «snijwerk maken, fatsoeneeren, figuren makem • Daarom duidt 
het Skr. pecas «beeldwerk, beeld, kunstige figuur* aan ; pegasvant is «met 
beeldwerk versierd*. Denzelfden begripsovergang vertoonthet Grieksche 
ixoixilog, dat van denzelfden oorsprong is. Eene andere afleiding van ge- 
lijke beteekenis vindt men terug in het Gothische filufdihs , hetwelk het 
Grieksche nolvnowdog vertaalt en letterlijk hetzelfde is, met uitzondering 
dat het suffix in het Grieksch do, in het Gothisch a is. Ook in het Oud- 
saksisch komt fih «veelkleurig» voor, en zeer dikwijlsinhet Angelsaksisch 
fdk of fdg\ in laatstgenoemde taal heeft het woord verder den zm aange- 
nomen van «bevlekt», bijv. met bloed, met zonden. Nagenoeg op dezelfde 
wijze gevormd als het Grieksche notxilog is het Skr. pegala; hetbeteekent 
«kunstig, sierlijk, lief, moot, knap», en niet alleen «knap* in den zin van 
«netjes», maar ook in dien van <bekwaam» *). De zin van «listig, slim*, 
dien het Grieksche nornlog zoo dikwijls heeft, en die eenerzijds zoo dicht bij 
dien van ons «knap* staat, grenst van den anderen kant aan dien van het 
Oudsaksische fegn^fecn Gist, bedriegelijkheid*. Ook in het Angels, is 
fdcen (in stede van facn) «list, arglist* ; het bijvoeg. naam w.f&cne is «ar g- 
listig*; bijv. de satan heet se f ozena . Het Oudnoordsche feikn «gruwel- 
daad, wreedaardigheid*, vertoont wederom de andere opvatting van het 
grondbegrip. Ten slotte willen we de aandacht er op vestigen dat de k in 
feikn , facn niet in eene h is overgegaan, omdat de k onmiddellijk voor 
eene /, n of r , den regel der zoogenoemde klankverschuiving niet altoos 
volgt; men vindt zoowel krani als hr am, klemmen en hlcmmcn , knijpen en 
hnijpen . Volkomen overeenkomstig met feikn in stede van feihn is teikn, 
teeken (teekn) nit tijhen «aantoonen*. 

A ) Met pegala, en ons Temp kan men, wat den overgang der begrippen betreft, gevoe- 
gelijk hot Engels che smart vergelyken. 



Feodum. 


De Taal- en Letterbode, I. 
Haarlem, 1870. 




De uitkomst van ’t volgende onderzoek naar de af komst van bovenstaand 
woord maakt geene andere aanspraak dan die van eene gewettigde gissing 
te zijn. Onafscheidelijk van ons onderzoek is de taak, aan te toonen dat de 
in zwang zijnde afleidingen niet wel overeen te brengen zijn met de be- 
staande feiten. Het is altoos iets gewonnen, als het aantal der mogelijke 
verklaringen beperkt wordt, want het is duidelijk dat de mogelijkheden in 
een geval als dit niet oneindig veel in getal zijn. 

Er bestaan, zoo we ons niet bedriegen, twee verklaringen welke aan- 
hangers gevonden hebben; de eerste wordt in Ducange (Henschel) III, 
bl. 260 aan Eichhorn *) toegeschreven, de andere is men aan Diez ver- 
schuldigd. Eene derde, die van W. Wackernagel (in Haupts Zeitschrift II), 
schijnt weinig bijval gevonden te hebben, hetgeen op zichzelf nog weinig 
er tegen bewijst, doch als men weet dat Wackernagel in feodum het Gothi- 
sche thiuth meende te ontdekken, dan zal men den geringen bijval ver- 
klaarbaar vinden. Het Gothische thiuth toch beteekent «wat goed is, wel», 
doch zelfs in die taal, voor zooverre wij die uit de overgeblevene teksten 
kennen, niet «goed» in den zin van bezitting. Veel gewaagder nog is het 
den oorsprong* van feudum te zoeken in een woord, dat, zoo niet eigen- 
aardig Gothisch, dan toch, zooveel men weet, niet meer in zwang was bij 
de Franken of Duitsche volken van wie de Romanen zulk een woord hebben 
kunnen overnemen. Daarenboven is de overgang van th in/welnietonge- 
hoord, doch men mag eerst dan voor een twijfelachtig geval dien overgang 
als een feit aanmerken, indien uit andere gegevens blijkt dat er in eenige 
andere Duitsche taal, op die enkele letter na, een woord volmaakt met het 
Gothische thiuth bn in vorming en in beteekenis overeenkomt. Zulk een 
woord fiuth nu = thiuth bestaat er niet, en zelfs een stam waarvan dit 
fiuth zou kunnen afgeleid worden, is niet op te sporen. 

De eerste verklaring waarvan gewaagd werd, komt hierop neer, dat feo- 
dum> feudum samengesteld is uit fe(= feu % fehu ), zoowel <bezitting», als 
«vee», en ood , hetzelfde woord dat ook in alodium voorkomt, en insgelijks 
den zin heeft van «bezitting>. Nu is het duidelijk dat het geheele woord 
dan zou beteekenen «bezittingbezitting» of «bezittinggoed», en zulks is 
onaannemelijk. Ook is de o in feodum kwalijk dezelfde als in alodium , blij- 

l ) Vruohteloos heb ik in Eichkorn’s D. Sfc. und Rgeaoh. hiemaar gezookt; in de 5 d# uit- 
gave (van 1843) vind ik § 245, a, Noot, iets gansoh anders. Eiohborn vindt de efcymologie 
van feudum uit Lat. fidea heel natuurlijk ! 
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kens den bijvorm alaudis (Graff, Spr, I, 237), en blijkens den Franschen 
vorm fief \ die afwijkt van alien , Desniettemin zijn er bijvormen, die zoo 
straks zullen aangevoerd worden, welke voor eene samenstelling pleiten, 
in zooverre namelijk als ’t laatste deel uit ood schijnt te bestaan, doch de 
verklaring der samenstelling in haar geheel als eene tautologie is daarom 
nog met goed te keuren. Of eene wijziging in de verklaring het gebrek zou 
verhelpen, zal later onderzocht worden. 

Uitvoeriger moeten we stilstaan bij de afleiding welke steunt op het ge- 
zag van den schrijver der Grammatik der Romanischen Sprachen, Fr. Diez. 
De Heer Littre, de bekende vervaardiger van een Fransch woordenboek 
van groot gezag, heeft met zijne instemming de verklaring van Diez be- 
krachtigd. Er is dus alle reden om uitvoerig en nauwlettend de gronden 
waarop het gevoelen van Diez en Littrd steunt te onderzoeken. In eene 
kleinigheid verschilt de laatste van eerstgenoemde, en de geleidelijkste 
gang schijnt ons toe eerst Littr^’s amendement te overwegen. In zijn Diet., 
onder ’t woord fief \ zegt de schrijver: 

«Proveng. feu,fieu\ espagn. et portug. feudo\ ital. fio feudo; bas-Jat. 
feudum , feodum ; du germanique: lombard, fader fium , bien paternel; 
anglo-sax. feoh, b6tail», enz. — « Feudum , feodtm est form6 de I’allemand 
avec rdpenth^se d’un d servant & la pronunciation, et venant probablement 
de la transformation de Vk. — Le sens primitif de fiefz st done biens, avoir ; 
sens determine ensuite par Pusage h signifier une esp£ce particuli&re de 
possession. > 

Over ’t geheel is Diez hier trouw gevolgd ; feudum zou dus het algemeen 
Duitsche feu, fehu , enz. (ons Nederlandsch vee, in vorm) wezen, met in- 
lassching eener d ter bevordering der uitspraak. Zulks beweert Diez ook, 
doch aan Littre eigen is de bijvoeging dat die d <waarschijnlijk komt van 
de vervorming der //.» Nu luidde 't woord in 't Hoogduitsch (allemand), 
al naar gelang van 't verschil in tongval en tijd, inderdaad zoowel feu, feo , 
als fehu , feho , film. Eerst werd beweerd dat in feu-d-um de d ingelascht is, 
derhalve tusschen de slotletter van feu, fehu en den Latijnschen uitgang 
um< Straks daarop echter vernemen we dat die d schijnt te komen van de 
vervorming der h , die met aan ’t slot staat. We krijgen dus deze slotsom : 
dat er in de plaats van k eene d staat, die tegelijkertijd niet in de plaats 
eener h staat. Datjs kwalijk te rijmen. We meenen thans het amendement 
te mogen verwerpen en ons te moeten wenden tot de oorspronkelijke toe- 
lichting van het vraagstuk door Diez. 

Hetgeen deze geleerde omtrent het woord zegt, is te vinden in zijn Ety- 
mologisches Worterbuch der Romanischen Sprachen, onder fio (Deel I, bh 
180; 3 de uitgave). Reeds hij had als ouderen vorm aangenomen feu , en dit 
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onmiddellijk in verband gebracht met hetLangobardische faderfiu-tn y wat 
volgens hem beteekent «vaterliches gut»; volgens de Langobardische oor- 
konden duidt het wel is waar iets anders aan, nl. «eenige andere gift zoo- 
veel als de vader of broeder haar (der bruid) geeft wanneer ze gaat trou- 
wen> x ), doch dat maakt weinig uit, want Diez vergeleek beide woorden 
om wille van den vorm, niet zoozeer uithoofde der overeenkomst in be- 
teekenis. 

c Uit feu>, zoo gaat hij voort, «is een hoogst belangrijk woord van 9 t 
Middeleeuwsch Latijn, het omtrent de 9 de eeuw opdagende feudum, feodum 
ontstaan : ten einde namelijk niet feii-tmi te moeten uitspreken (want men 
trok, zooals vooral de Proven^. en Fransche vorm bewijst, u bij den stam), 
laschte men eene euphonische d in, een middel ter vermijding van gaping, 
't welk ook in andere woorden, bijv. in ’tltal. ladicovoox laico ofin ’tgeheel 
overeenkomstige chiodo voor chio-o (Lat. clav-us t clau-us ) voorkomt* 

Mijns bedunkens, bewijst de in *t Italiaansch voorkomende invoeging 
eener d nog niets voor *t Middeleeuwsch Latijn, en nog minder, zoo moge- 
lijk, voor ’t Fransch. In ons hedendaagsch Nederlandsch komt de inlas- 
sching eener d ettelijke malen voor, bijv, in bevrijden , v lie den, geschieden, 
enz,, doch daaruit volgt geenszins dat hetzelfde gebeurt in het zoo nauw 
met onze taal vermaagschapte Hoogduitsch of zelfs in onze eigene oudere 
taal. Hoe ’t Fransche fief rechtstreeks uit feudum, en niet uit feu-urn zicli 
ontwikkeld heeft, evenals bijv juif uit pidaeus , pouvoir uit het barbaarsche 
podere, potere , enz. is door Diez zelven in ’t behandelde artikel juist aange- 
toond. Was het niet veel eenvoudiger voor de Romanen van ’t Duitsche 
feu kortweg feum te maken? Juist in Italic, in Lombardije, is immers 
faderfiu tot faderfimn geworden. Maar toegegeven ook al eens dat de d in 
feudum ingelascht is geworden, waar blijven we dan met de menigte bij- 
vormen? Het zij ons vergund hier eenige bewijsplaatsen te laten volgen, 
afgeschreven uit Graffs Sprachschatz en Ducange. 

Graff, Spr. Ill, 451: «iw^.*quasdam possessionescensuales,quae/^rfa 
vocantur.* — Behalve dit feodtim , meerv. feoda , reeds uit Diez en Littre 
bekend, haalt Graff t. a. p. aan: feda , meerv, Dit laatste zoude te verklaren 
wezen als bijvorm van feodct, want, o. a. in onze taal, luidt het woord: vee , 

In Ducange treffen we onder feudum aan de vormen fedium, fedum en 
feidum . Nu, dit laatste is volstrekt niet met feo te rijmen, bijaldien feo het 
Ohd. film , feu was, tenzij men eene verbastering veronderstelt, en daartoe 
bestaat geen grond, Buitendien komen er vormen voor die bepaaldelijk 


i) Be Latijnsch.e woorden zijn: n de fader fio autem, i, e. de alio dono quantum pater aut 
frater dederit ei, quando ad maritum ambulaverit”. Zie Graff, Spr. Ill, 430. 
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veel meer voor de verklaring in Ducange, dan voor die van Diez pleiten, 
te weten : fevodium , ofschoon dit verklaard wordt met « quidquid feudi titulo 
possidetur», zoodat het al toos lets anders zou kunnen bedoelen dan ’t een- 
voudige feu , namelijk eene samenstelling uit feu (d, i. feudum) en odium 
«bezitting» zou kunnen zijn. Ook wordt opgegeven /^^^dochalsslechts 
eenmaal voorkomende. Men ziet hieruit dat het in Ducange vermelde ge- 
voelen lets beters verdiend had dan het stilzwijgen van Diez en Littr6. 
Dan, hoe men fevodium en feaudus ook te verldaren hebbe — we komen 
later daarop terug — , noch de eerste verklaring, noch die van Diez is over- 
een te brengen met den vorm feidum , en wat daarenboven fedui?i aangaat, 
zulk eene verminking der veronderstelde samenstelling is voor het tijdperk 
waarin het voorkomt zoncler wedergade, 

Wat den zin des woords, als rechtsterm, betreft, ben ik huiverig een be- 
slissend oordeel uit te spreken, doch, onder verbetering van rechtsgeleer- 
den, schijnt het me toe alsof feodum in den regel zooveel als «gebruik» is, 
een ruimer begrip dan «huur», en tevens «watmenin gebruik heeft*, onder 
zoodanige voonvaarden als bij wet of gewoonte of onderling goedvinden 
zijn vastgesteld. Eene *bezitting> inalgemeen Germaanschenzin,dierechts~ 
kundig niets te maken heeft met dien van ’t Romeinsche possession is feodum , 
geloof ik, niet. Ziehier eene plaats uit Ducange, waar feodtmi met «gebruik» 
zou kunnen weergegeven worden: 

«Qui domum in feodo habuerit, earn ab Ecclesia Femeriarum tenebit ad 
censum 5 solid. » 

Voorts duidt het aan ook datgene wat iemand ten gebruike, in feudum , 
heeft; bijv. 

« Feudum burgense , seu ignobile est, quod a minimis valvasoribus, vel 
etiam a plebe, paganis, id est, privatis, in feudum conceditur.* Mij dunkt, 
dat is: «ten gebruike wordt afgestaan>, natuurlijk onder bepaalde voor- 
waarden. 

Ten derde verstaat men er onder, «dat wat voor ’t gebruik opgebracht 
moetworden», bijv. «reditus annuus, qui ex officio. .♦ a datorepercipitur*. 

Hoewel de begrippen feodum en «huur» niet van gelijken omvangzijn, 
meenen we toch te mogen opmerken dat in het gebruik beider woorden 
groote overeenstemming heerscht; wij zeggen bijv., evenzeer «een huis, 
een stuk land in huur hebben», als «de huur van ’t huis is hoog, laag». 

Na onderlinge vergelijking der verschillende zinsneden waarin feodum 
optreedt en der omschrijvingen of bepalingen (in Ducange te vinden), komt 
men tot het besluit dat het begrip mag beschouwd worden als staande tot 
dat van leenen in ’t Middelnederlandsch als het passief tot het actief, Aan 
Dr, de Vries namelijk ben ik de opmerking verschuldigd dat leenen in ’t 
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Dietsch meer dan eens is < ten gebruike afstaan, tijdelijkten gebruike geven», 
Aldus in Ferguut, vs. 2176: 

Ferguut verstont sinen wert wale, 
die hem sal goede herberge lenen. 

lets vroeger, vs. 2171: 

Ic leene u die herberge mijn. 

Nu zou zichinonzehedendaagsche taal «huisvestingverleenen» heelwel 
laten hooren, maar zeker zouden we niet zeggen, gelijkin Ferguut, vs. 741 : 

Joncvrouwe, hadde mi yeman geleent 
sijn huus. 

Daaruit ziet men dat in ’t Dietsch lenen toch een zuiverder begrensd be- 
grip was dan ons ietwat deftige verleenen , en ruimer dan ons leenen . Alleen 
in *t naamwoord l een, waar dit de Middeleeuwsche installing bedoelt, komt 
de Dietsche opvatting voor den dag. Welnu, aangezien in een zelfstandig 
naamwoord het vormelijk onderscheid tusschen bedrijvend en lijdend niet 
duidelijk afgebakend is, gewoonlijk zelfs vervalt, aangezien dus/^zoowel 
is *wat ten gebruike afgestaan wordt* of «het ten gebruike afgestaan wor- 
den>, als «het ten gebruike afstaan, afgestaan hebben>, laat het zich ge- 
reedelijk verklaren, hoe leen in de Middeleeuwen synoniem kon wezen met 
feodum , indien dit laatste «gebruik» beteekende. 

Reeds hieruit moet men tot het vermoeden komen dat feodum oorspron- 
kelijk wel is waar geen streng begrensd rechtsbegripzaluitgedrukthebben, 
maar toch een zoodanig dat niet in tweestrijd is met de rechtsopvatting, 
wat fihu , d, i. bezitting in Nederlandschen, inalgemeen Germaanschen zin, 
mij w&l toeschijnt te wezen. Dat vermoedelijke grondbegrip «gebruiken» 
vindt men terstond terug in een woord dat zeker eenmaal algemeen Duitsch 
moet geweest zijn, maar — opmerkelijk genoeg — behalve in ’t Gothisch, 
alleen tot nog toe gevonden is in de tongvallen van die Hoogduitsche en 
Nederduitsche bevolkingen, welke tot het Frankisch gebied behoorden of 
onmiddellijk daaraan grensden ; wel te verstaan in de opgegeven beteekenis. 
Ik bedoel het Nederduitsche en tevens Opperfrankische (Hoogduitsche) 
fehon «gebruiken>. Het is noodig de betrekkelijk weinige plaatsen, waar 
het voorkomt, na te gaan, te meer dewijl men ’t woord niet zijnen vollen 
eisch heeft gegeven. 

In een Oudnederduitsch biechtformulier, dat den tongval der streek 

oostelijk van den Rijn nabij Dusseldorf moet vertegenwoordigen, komt 

12 
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o. a. ’t volgende voor *): endi ok wztidion mos fehoda endi drank , d. i. «en 
ook op wijgetijden heb ik spijs (moes) gebruikt en drank*. De vertaling 
met «nemen», in. de bijgevoegde woordenlijst, is voor deze plaats met on~ 
juist, want men kan even goed zeggen «spijs en drank nemen» als «spijsen 
drank gebruiken*, dock de ware vertolking van feh6n is niet «nemen>, 
maar <gebruiken», hetgeen helder uitkomt in eene andere zinsnede uit 
hetzelfde formulier 2 ): «Ik stal, ik farstolan fehbda, &na orlof gaf, &na orlof 
antfeng*, d. i. «Ik heb gestolen, ik heb ontstolen goed gebruikt, zonder 
verlof gegeven, zonder verlof ontvangen*. Het is klaar dat <nemen» hier 
den ganschen zin zou bederven: de dief zelf <neemt», een ander kan, zoo 
goed als hij, van ’t gestolene nut trekken. 

Geheel en al in dezelfde opvatting van «gebruiken», komt het in ’t 
Opperfranldsch van Ottfrid voor (Krist, IV, 20, 5), in samenstelling met^z 
«samen>: 

thaz sie in then gizitin 
biwollane ni wurtin ; 
mit reinidu gisembtin, 
thie ostoron gifehdtin. 

«Dat zij op hoogtijd (op ’tPaaschfeest) niet verontreinigd mochten Wor- 
den, met reinheid mochten [?], het pascha samen gebruiken*. — Het niet 
samengestelde werkwoord wordt ook aangehaald door Graff (Spr. Ill, 427): 

«daz ih daz heilega wizzod uehoda mit unreinemo lichamen*, <dat ikde 
heilige wet gebruikt (of ontvangen) heb met een onrein lichaam*. 

Natuurlijk zoude men desverkiezende in de vertaling dezer plaatsen 
mogen bezigen «nuttigen, orberen*, en in ’t Hoogduitsch «geniessen», 
want synoniem zijn ten onzent: «een maal gebruiken, nuttigen, orberen*. 

Er zijn ook voorbeelden van fehon samengesteld met ver\ vermits fehbn 
«gebruiken» is, laat zich bij voorbaat reeds uit den aard onzer taal aflelden 
dat farfehon «verbruiken» is; nuheet «verbruiken» in J tFransch consumer, 
Lat. consumere , en in Graff t. a. p. wordt aangehaald wir sin faruehot \ wat 
als vertaling moet strekken van ’t Latijnsche «consum(m)amur», en far - 
uehbthn van «consumptis». Het is mogelijk dat hier bedoeld is, niet wat wij 
«verbruiken» zouden heeten, maar «verteren», doch «verteren> is immers 
ook consumer , en ’t Hoogd. weggehrung «reiskost, hetgeen men op reis ge- 
bruikt*, strekt, o. a., ten voorbeeld hoe de begrippen «verteren> en «ver- 

*) Klelnere Altnd. Denkm.; uifcg. Moritz Heyno (1867); biz. 82. [Lees echter untidwn.'] 

*) T. a.p. bl. 88. — Ik sokrijf orlof ; en niet, zooals do uitgave heeft, orlof , omdat aan den 
Ne&erlandscken vorm oorlof 7 verlof in een Nederdtritsoh stuk meer gezag toekomt dan 
aan den Hoogduitschen. 
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bruiken* elkander raken. — Keeren we thans naar Nederduitsch, bepaal- 
delijk Saksisch, gebied terug om eene andere toepassing van fekon in ? t 
Ucht te stellen. Zooals reeds met een enkel woord gezegd, zijn ten onzent 
«gebruiken, nuttigen, orberen* synoniemen. Orberen is slechts andere uit- 
spraak van oorbaren\ oorbaar is «nuttig*; orberen derhalve «nuttigen*. 
Bekend is de uitdrukking « den grond oorbaar maken*, en het laat zich 
heel wel denken dat men in stede daarvan zeide «den grond orberen*, 
hoezeer dit om licht te verklaren redenen niet in zwangis. Aangezien orbe- 
ren = oorbaar maken is, en ook = gebruiken, nuttigen, laat zich veronder- 
stellen: oorbaar maken = fehon. Dit komt inderdaad voor. IndenHeliand, 
in de gelijkenis des zaaiers, legt de dichter den Heiland deze woorden in 
den mond x ): 

Sum it eft an land biu£l, 
an erthun adalcunnies, bigan imu aftar thiu 
wahsan w&nlico endi wurteo f&han; 
lod an lustun; was that land so g6d, 
froniscd gifeh6d. Sum it eft biuallen ward 
an ena starca str&tun, — 

« Wat er van nu viel op akkergrond, op aarde van edele soort; hetbegon 
daarna naar wensch te wassen en wortels te krijgen; het groeide dat het 
een lust was; zoo goed was dat land, heerlijk oorbaar geraaakt. Water van, 
echter, kwam te recht op eenen harden straatweg, enz.» 

Schmeller geeft in zijn Glossarium eigenlijk geene vertaling, zegt enkel: 
« van goed land waarin ’tzaad spoedig uitsproot; vgL Tat , gifeho, « vreugde*. 
— De hoogstverdienstelijke uitgever der Altniederdeutschen Denkmaler 
uit zich in zijn Glossar aldus : <gifeh6n (cf. ahd. gifeho , gaudium) mit Freude 
versehen, mit Fruchtbarkeit ausstatten>, waarvan J t laatste hetzelfde be- 
doelt als «oorbaar maken* en ’t eerste «mit Freude versehen* niet toepas- 
selijk kan geacht worden waar van grond sprake is. Er bestaat gewis een 
verband tusschen gifeho en fehon , maar ik geloof niet dat het laatste eene 
afleiding is van ’t eerste, vooreerst omdat de beteekenis dan niet uitkomt, 
ten andere omdat gi in gifehod heel wel hztge van ’t verleden deelwoord 
kan wezen, waarvoor Schmeller het ook aanzag, Het Ohd. gifeho zal wel 
rechtstreeks afkomen van een werkwoord — Ags. gefeohan . Wat de door 
Heyne aangehaalde, maar niet goedgekeurde overzetting van Vilmar be- 
treft: «mit Wachstum und Fruchtbarkeit nach des Gottes Fr6 Weise ver- 
sehen*, die berust, daargelaten dat ze onverstaanbaar is, op de door niets 
gewettigde veronderstelling dat de dichter, geenszins een weetniet, heel 

, i) H^liand (Sekmolkr), bl. 73, 10, vgg. [vs. 2398]. 
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gemoedelijk Jezus Duitsche goden te pas laat brengen, d. i. te onpas. Zulks 
ware al te nai'ef. 

We hebben dan gezien dat felwn is «gebruiken, nuttigen, orberen, oor- 
baar maken». Niet onbelangrijk is het, thans na te gaan welke beteeke- 
nissen het Mhd. urbar heeft. Urbar of urbor, verlatijnscht in nr barium, is 
(zie Beneckes Mhd. Wtb. I, bl. 151) «sowohl das grundstiick, das eine rente 
erbirt , als die rente, die davon erborn wird > ; hier eene enkele plaats slechts : 
«ze tusent marken der geniea was (Nhd. war), der dem kldster gait (sus was 
sin urbor gezalt) . . . daz klbster mit den urborn». Verder is het: «land 
von dem man eine rente hebt>. Zoover ik zien kan, is urbar of urbor niets 
anders dan feodum. Is dit waar, dan levert de afleiding van feodum uit 
feh6n , van den kant der beteekenis, geen bezwaar op. Alvorens den gram- 
matischen vorm van feodum te willen bepalen, zullen we trachten het hoofd- 
begrip van fehon in de Gothische bijbelvertaling vast te stellen. Het komt 
alleen voor in de samenstellingen bi-faihon en ga-faihdn , alsmede in de 
naamwoorden bi-faihons en bi-faih. Ze geven alle een en ’t zelfde Grielc- 
sche woord, nlsovexieiv en nleore'Sia, weer. De plaatsen waar bifaihon 
voorkomt, zijn uit de brieven van Paulus, Cor. II, 7, 2. 12, 17 en 18, 
Thessal. I, 4, 6; gafaihbn Cor. II, 2, 11 ; bi-faihons Cor. II, 9, 5; bifaih 12, 
20. De woorden plegen vertolkt te worden, o. a. door Gabelentz en Loebe, 
met «bevortheilen, t&uschen » . Hiervan schijilt hetlaatste, «tauschen», eene 
ietwat te sterke uitdrukking; liever zou ik hetvervangen door <ausbeu ten ». 
Het eerste «bevortheilen> ishettegendeelvanons «bevoordeelen». In onze 
taal laten de Gothische woorden noode eene andere vertaling toe dan «ge- 
bruiken>. Paulus wilde zeggen: «ik heb ulieden niet gebruikt, ik heb geen 
partij van u getrokken ter bereiking van mijne persoonlijke doeleinden.* 
Het verdient opgemerkt te worden dat behalve «bevortheilen» in ’t Hoog- 
duitsch ook voorkomt <vortheilen» (Grimm’s Wtb. bevortheileti), hetwelk 
vrijwel overeenkomt met het Gothische gafaihbn, terwijl «bevortheilen» 
’t zelfde voorvoegsel vertoont als bifaihon. Daar bifaih, eene afleiding van 
den eersten trap, reeds zooveel als «bevortheilung» is, mag men aannemen 
dat het niet ook «voordeel» was, maar eenvoudig ons «gebruik» ; bifaihdn 
dus «gebruiken», of «benuttigen». 

Omtrent den samenhang tusschen de Gothische woorden, ’t Ohd. en 
Ond. fehdn aan den eenen kant en Goth, faginbn «zich verheugen, ge- 
nieten», Ohd. gifeho, Ags. feohan, enz. aan den anderen kant, is het vol- 
doende aan te stippen dat de begrippen «genot» en «genoegen», alsook 
«gebruiken» en «genieten> in elkander overgaan. 

Om tot feodum zelve terug te keeren, de bijvormen feudum , fedum en 
feidum, in hun onderling verband beschouwd, toonen dat we een geval 
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voor ons hebben waar o (u) mag afwisselen met i. In fiu, feo , vee, heeft dit 
geen plaats ; wel is zoo’n overgang verklaarbaar en niet ongewoon bij werk- 
woorden op on. In ’tGothisch luidt het nog steeds altijd faihon,faihdds, 
enz. In ’t Oudsaksisch.is dit ook gewoonlijk nog on , bd, hoewel dit hier en 
daar ook met korte o uitgesproken kan geworden zijn, en althans met ad 
afwisselt. Daar in ’t Ouds. naast on zeer menigvuldig oian optreedt, was er 
voor de toenemende verwarring van od en id de weg gebaand. Inzonder- 
heid in ’tNederlandsche en Nederrijnsche Nederduitsch ging bereids in de 
9 de eeuw de <?-vervoeging in de f-klasse over; zoo in de Karelingsche Psal- 
men (61, 9 ) getruit an imo «betrouwt op hems, instede van getruot. Even- 
zoo zijn gifovon en gitovian «gelooven» in ’t Ouds. beide in zwang; met 
het eerste komt het Nhd. glauben overeen, met het laatste het Geldersche 
eleuven. Dat wijders uit feodum een feudum werd, verklaart zich fen uit het 
Romaansch fen uit het Germaansch; het Ohd. heeft bijv. wiszud en wizzod, 
waar 't Gothisch nog enkel vitoth kent. Het verdwijnen der h vereischt 
geen toelichting. Diezelfde h gaat echter vaak in g over, bijv. in zagen, 
terwijl ze verdwenen is in zien (ziheri ) ; ook in ’t Goth. o. a. staat faheds 
«vreugde» tot faginon, als faihon. Het is niet onmogelijk dat dezej- stand 
heeft gehouden in ’t Siciliaansche fego, door Diez aangehaald. Wegens 
mijne onbekendheid met het Siciliaansch taaleigen kan ik niet zeggen in 
hoeverre de inlassching eener^, ter vermijdingvan gaping, zooalshetheet, 
een gewoon verschijnsel is. 

Het lastigste deel van ’t vraagstuk is, op te maken uit welken vorm ’t 
Latijnsche feodum opgevangen is. Schier overal is het in ’t Latijn onzijdig, 
en het eenvoudigste is, te veronderstellen dat ook het Duitsche woord on- 
zijdig was, waartegen niet het minste bezwaar bestaat. Bestond er niets 
anders da n feodum, feudum, feidum, fedum, dan zouden we recht hebben 
a an ’t Duitsche woord slechts den vorm toe te kennen van ’t onzijdige 
Gothische vitoth, dus fehod, feod. Daar echter ook fedium (om van fevo- 
dium niet te spreken) voorkomt, moet men opmaken dat er in ’t Duitsch 
daarenboven een feodi bestond ; geheel overeenkomstig met de wisselvor- 
men Ohd. heroti en Oudn. heradh, of Ouds. hunderod, en zelfs Ohd. ophrod. 
Dat naast feodum nooit feothum aangetroffen wordt, verklaart zich geree- 
delijk uit het feit dat het woord eerst voorkomt in oorkonden der 9 de eeuw. 
In de jongere stukken der Salische wet wordt bijv. wtderedus geschreven 
voor fthus , en zoo zouden, indien noodig, eene menigte andere voorbeel- 
den tot staving van ’t beweerde kunnen bijgebracht worden. 

Het werkelijk bestaan van een Duitsch, Neder- en Opperfrankisch./^oii 
exifehSdi is vooralsnog eene gissing, en slechts een gelukkig toeval zal een 
vermoeden tot zekerheid kunnen verheffen. Het is nogtans een gewettigd 
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vermoeden, geloof ik, als men uit het bestaan van een werkwoord <ge- 
bruiken > besluit tot het niet afwezig zijn van hetdaarbijbehooretidenaam- 
woord. In 't Oudfriesch is zelfs een naamwoord ons overgeleverd, dat zoo 
niet van fehon zelf, dan toch van denzelfden stam gevormd is, namelijk 
fech , fecht en facht «opbrengst, vrucht> (zie Richthofens Glossar); men 
vergelijke het boven aangevoerde aangaande urbar . Het Friesche klank- 
stelsel is niet van dien aard dat men fecht met zekerheid in den Gothischen 
vorm kan overbrengen, maar het kan een bijvorm van fehod (d. i. fehoth, 
waaruit feheth, en dan fecht , gelijk bijv. licht voor liehetli) zijn. Facht ver- 
toont den klinker van Goth, fahcds , faginon , terwijl omgekeerd het Ohd. 
gifeho , in beteekenis = fahcds , den klinker van fehon heeft 

Nog een enkel woord aangaande de boven meegedeelde vormen fevo- 
dium en feaudus , want het zou eene struisvogeltaktiek wezen, zoo we daar- 
voor de oogen sloten. Die vormen komen nu eenmaal voor, hoezeerook 
uiterst zeldzaam; hoe die te verklaren? Mij dunkt, als gewaande verbete- 
ringen berustende op valsche etymologie. Daar fevodium den zin heeft 
van «quidquid feudi titulo possidetur waande een of ander etymologises- 
rende rechtsgeleerde der 10 de eeuw of iets later, dat het eene samenstelling 
was uit feu (= feudum) en ood *bezitting». Maar het enkele feudum sluit 
die beteekenis reeds in zich; het is niet alleen «gebruik>, maar ook «wat 
men in gebruik heeft ». Evenzoo is feaudus als samenstelling opgevat. Tot 
deze etymologie Icon men des te lichter verleid worden in een tijd, toen 
men aloode en feodum als zuiver logische en rechtskundige tegenhangers 
beschouwde. Doch gesteld al eens dat de begrippen als twee polen tegen- 
over elkaar stonden, dan volgt nog niet dat dit ook door de wijze van 
samenstelling uitgedrukt werd. Integendeel, indien aan beide woorden ood 
gemeenschappelijk was, dan moest al vlak het tegendeel wezen van feu . 
Dit nu is glad onmogelijk, hoe men feu ook gelieve uit te leggen. Invloed 
op een gewaand juist fevodium kan tevens gehad hebben het bestaan van 
een fehbdi , waarvan de o nauwelijks te onderscheiden was van oo (in ood) } 
ten minste voor Romanen. — Vooralsnog betwijfel ik het of een feodum , 
van welken aard ook, eene «bezitting>, een ood \ was, zooals de Gertnanen, 
en wij nog tot dezen dag toe <bezitting> opvatten. Dit punt zij aan de 
kenners van ’t Germaansche recht ter beslissing ten zeerste aanbevolen. 



Nehalennia. 


De Taal- en Letterbode, II. 
Haarlem, 1871. 




In het voortreffelijke Handbuch der Deutschen Mythologie van den 
welbekenden Germanist en dichterlijken vertaler Karl Simrock, wordt veel 
uitvoeriger dan in Grimm’s Duitscbe Mythologie over de godin gehandeld, 
wier naam aan het hoofd van dit opstel geplaatst is. Op bl. 354 van gezegd 
Handboek (3 de druk) geeft de schrijver, ofschoon blijkbaar aarzelend, toe, 
dat Nehalennia wel een Keltisch woord zal wezen, gelijk door den Heer 
H. Schreiber, met instemming van Grimm, beweerd was in tegenstelling 
tot Wolf, die de godin en haren naam voor Duitsch hield. Die Keltische 
naam zoude dan zekere afleiding, hoe dan ook, wezen van nere, spinnen ; 
eene zeer elliptische manier van spreken om te kennen te geven dat het 
werkwoord nere, hetwelk in ’t Latijn voorkomt, ook niet ontbreekt aan het 
zoo nauw met het Latijn verwante Keltisch, inzonderheid Gallisch. Doch 
aangezien £n Latijn &n Keltisch <bn Germaansch alle tot denzelfden taal- 
stam, Indogermaansch of Arisch genoemd, behooren, bewijst het voor- 
komen van eenen gemeenschappelijken woordstam op zich zelf nog niets. 
Niet het algemeene is hier aan te wijzen, maar het bijzondere. Alshetvoor- 
handen zijn van eenen stam ne (waarvan men niet eens weet dat het de 
stam van Nehalennia is) in de eene of andere Indogermaansche taal vol- 
doende geacht wordt als bewijsgrond, waarom is dan de naam der godin 
niet eenvoudig Latijn? Natuurlijk omdat deze taal te goed en te algemeen 
bekend is dan dat iemand het zou wagen zich bloot te stellen door Neha- 
lennia voor Latijn te verklaren. Van het Gallisch, d. i. eene geheel uitge- 
storvene en door Latijn volkomen verdrongene Keltische taal, is onver- 
gelijkelijk minder bekend, en het is in zooverre niet meer dan billijk bij 
Keltische verklaringsproeven minder strenge eischen te stellen, doch de 
toegevendheid moet niet z66ver uitgestrekt worden, dat we eenen uitleg 
zouden toelaten, welke op den drempel reeds met de feiten in botsing komt. 
Immers, er is noch in de afbeelding der godin zelve, noch in hare zinne- 
beelden, iets van spinnen te ontdekken. 

Wanneer we in het Handboek verder lezen, bespeuren we, dat Prof. 
Simrock zelf niet recht vrede heeft met de door Grimm gepatroniseerde 
verklaring, want op bl. 357 vg. laat hij zich in dezer voege uit: ‘Wat nu 
echter den naam van Nehalennia betreft, schijnt tot nog toe over ’t hoofd 
gezien te zijn, dat bij den afleidingsuitgang ennia, die met dien in Idun, 
Hlodyn, Hludana, Hludena, of {sic) Arduenna, Cebenna, Baduhenna te 
vergelijken is, de l niet behooren kan, hetgeen zoowel tegen Schreiber’s 
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verklaring uit nere, spinnen, pleit, als tegen de betrekking tot de Nieuwe- 
maan, waartoe ik vroeger overhelde*. — Wistiemand die deze aangehaalde 
woorden voor ’t eerst leest, het nietbeter, danzouhij onvermijdelijk, dunkt 
me, er uit opmaken dat Prof. Simrock de Noordsche Idun en Hlodyn voor 
echt Keltisch aanzag, zoo goed als de bijgevoegde Arduenna en Cebenna, 
of wel dat hij Keltisch en Germaansch voor identisch hield, gelijk wijlen 
Prof. A. Holtzmann. Toch weet ieder, die Simrock’s werken geheel of ge- 
deeltelijk kent, dat noch het een noch het ander in zijne bedoeling ligt. 

Die geheele Keltische verklaring, waarbij alles onverklaard blijft, tot die 
dwarsdrijvende l ingesloten, is niets anders dan eene poging om uit het 
onbekende het onbekende op te lossen, en van hetzelfde gehalte als de vrij 
nieuwe verklaring van Amsterdam, Jeruzalem, Nijl, enz., als volbloed Kel- 
tisch. Ze zoude geene ernstige wederlegging verdienen, ware het niet als 
merkwaardig staaltje van redeneering, afgescheiden nog van alle taalkunde. 
Het merkwaardige is nu dit: er is geen zweem of schaduw van Nehalennia 
te ontdekken onder de Kelten; alleen in een paardoorGermaanschestam- 
men bewoonde landstreken vindt men gedenkstukken aan haar gewijd; 
derhalve is de naam Keltisch. Volgens dezelfde redeneerkunde kan Moloch 
eene Romeinsche godheid wezen, want men vindt in Rome geen spoor van 
zijne vereering. — Als men eenvoudig gezegd had: «webegrijpen den naam 
Nehalennia niet, evenmin als dien van Tamfana, Hlodyn, Baldr, Loki, ja 
evenmin als de helft der Noordsche (Germaansche) godennamen, Wodan 
niet uitgezonderds, dan zou geen wetenschappelijk man daarover de schou- 
ders ophalen. 

Zoo onze poging om den naam der Zeeuwsche godin te ontleden, geen 
aanspraak maakt op den titel van « onwederlegbaar betoog>, zullen we 
toch trachten te doen uitkomen hoeveel strengere eischen men zich stellen 
moet, wil men tot eene niet geheel mislukte oplossing van ’t vraagstuk ge- 
raken. In de allereerste plaats dienen wij ons rekenschap te geven van elk 
bestanddeel, en op te sporen welke klanken we voor ons hebben, en wat 
deze vertegenwoordigen ; we mogen vooral geene gegevensverwaarloozen, 
juist omdat we over zoo weinige bescbikken kunnen. 

De naam Nehalennia is tot nog toe nergens anders aangetroffen dan 
op eene menigte Zeeuwsche gedenkstukken en, buiten Zeeland, op twee 
steen en uit de nabijheid van Duits tegenover Keulen. In het werk van J. ab 
Utrecht Dresselhuis, getiteld: «de Godsdienstleer der aloude Zeelanders», 
vindt men eene uitvoerige, en, voor zooverre mij bekend is, volledige op- 
gave van al de overblijfselen waarop de naam der godin voorkomt. Daaruit 
valt ten minste te leeren, welke afwijlringen de schrijfwijze des woords op 
de verschillende gedenkteekenen vertoont. De meest gewone spelling is 
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Nehalenniae, in den Latijnschen datief; een enkel maal nehalenie (bL 82 
bij Dresselhuis); nehaleniae (bl. 77; 82; 88); [ ] alenni (bl. 79); neihali - of 
rieehah - (bl. 80); nehalaenniae (bl. 86); nehalaen - (bl. 88); ongewis nehalee 
of nehaee op den eenen bij Duits gevonden steen (bl. 158). 

Dewijl we weten den naam of titel eener godin voor ons te hebben, 
moeten we onwillekeurig gissen dat het laatste gedeelte, ennia enz., wel 
eens overeen kon komen met ons in, in koningin en dergel. Er is een suffix 
hetwelk in de oude taal der Arische (Indogermaansche) volken ania , en in 
zwakken vorm: nta luidde. Het diende om yrouwelijke personen te be- 
noemen naar den mannelijken; het stond gelijk, in waarde althans, met 
ons tnne, tn . In het Sanskrit, waar ict onder bepaalde omstandigheden in z, 
m andere inya overgaat, klinkt ania als am, en nia als ni Bijv. Bkavani « de 
vrouw van Bhava (£iva)»; Indrani «Indra’s gemalin*; patnz «meesteres,* 
Hoogd. Herrin ». Het Grieksch kent hetzelfde suffix in iHcuvu (voor foavia) 
« godin*; rcorna «Vrouwe, Hoogd. Herrins. Bijzonder talrijk zijn de voor- 
beelden in de Slavische en Germaansche talen; in de laatste moet men als 
stamvorm van *t achtervoegsel beschouwen nta, hetzij men dit opvatte als 
rechtstreeks het Oudarische nia,\oi als verkorting van ania; voor dezwakke 
verbuiging geldt als stamvorm nian . Naast dit nia echter treed t een inia 
(in stamvorm) op, en dit is 6f een oude bijvorm van ania , of eene wijziging 
er van in de uitspraak. Het laatste is verreweg het waarschijnlijkste, als we 
letten op het ontstaan van ons in en&nn <£nMaandag* bijv.,hetEngelsch 
in en on, enz. uit ani, Grieksch in en iv\ niet minder op het feit dat in onze 
taal, in ’t Hoogduitsch, in *t Engelsch de uitgang z^verdrongen heeft#^ 
(%*) en ug (og). Uitvoeriger is dit punt behandeld in de «Glossen in der 
Lex Salica*, bl. 39; hier behoeven we niet in nadere bijzonderheden te 
treden, daar de beteekenis van het achtervoegsel er niet door verandert. 
In de taal der Salische Franken (Oudnederlandsch) vindt men nia regel- 
matig achter den stam gevoegd; dus van litu «lijfeigene* litunia , «vrouwe- 
Hjke lijfeigene*; van liudi «volk, persoon*, liudinia * vrouw* ; van stam 
atnbahta {ambahtid), ambita «dienstman», ambahtania , ambitania, ook 
ambahtonia, waar de slot-# des stams reeds in o is overgegaan; van hbrag, 
korog «een hoorige* komt Jwrogania «hoorige vrouw, dienstmeid*. In het 
Oudnoordsch levert dss , hemelgeest, het vrouwelijke dsynja op ; vargr , var- 
gynja . Het Angelsaksisch heeft den vorm en, voor enn\ dus gyden , godin, 
verbogen gydenne, van god ; ook nog korter n, in vyln, viln « dienstmeid*, 
eigenlijk Walin, van Veal , Vealh «Waal, Brit*; uit de klankwijziging mag 
men opmaken dat enn uit inn ontstaan is en derhalve afwijkt van het Fran- 
kische en Noordsche suffix, terwij 1 het samenvalt met h et Oudhoogduitsche. 
Want ook in dit laatste ontmoeten we inna, in. Dus vriuntinna <vriendin>, 
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vriudilinna «liefje, bijzit» ; gutinna «godim, e. a. Geheel in onbruik was in 
’t Ohd. nia niet, want Ottfried bezigt nog wirtun (stamvorm wirtimia ); zie 
Grimm's D. Gr. II, 319. In dit wirtun is de slot-zc des stams wirtu , Goth. 
vairdu in vairdus , onveranderd gebleven. [*)] 

Slaan we nu eenen blik op de verschillende schrijfwijzen van ons woord, 
dan vinden we als gelijk in beteekenis : ennia, enia, aennia , en een over- 
schot i, dat men niet met zekerheid kan aanvullen ; er kan oorspronkelijk 
gestaan hebben innia, inia, inni , inn ; wat nogtans is staan gebleven, is juist 
het voornaamste. Deze afwijkingen zijn de beste waarborg dat we hier met 
den boven behandelden vrouwelijken uitgang te doen hebben. Stel eens 
dat nehal een < 2 ~stam is, dan zou dit met suffix nia opleveren : nehalania . 
Door invloed der i in de slotlettergreep gaat ania over in aenia, aennia ; 
waarschijnlijk is ook de e in enia, ennia klankwijziging van a , ofschoon eene 
e zich ook onmiddellijk uit a kon ontwikkeld hebben, namelijk diesoort 
van e, welke aan de Gothische i, onze zachte e in eten, beantwoordt Hoe 
het zij, de bijvorm met * beginnende komt zelf voor, zoodat we genoeg ge~ 
gevens hebben om te besluiten, dat zoowel de Oudnoordsche en Franki- 
sche, als de gewone Hoogduitsche en Nederlandsche vorm door-elkander 
gebezigd werden. Wat de verdubbeling der n in eymia betreft, die is zeer 
gewoon ook in de meeste oude Germaansche dialecten, als een korte klinker 
den hoofd- of bij-klemtoon heeft; bijv. Oudsaksisch cunni, kunne, Goth. 
kuni; Ags. binnan, Oudn. innan , zelfs Goth, inna* 

Het eigenaardig verschil van schrijfwijze veroorlooft ons niet alleen in 
ennia, enz. een afleidings-bestanddeel te zien, maar verbiedt ons zelfs ten 
stelligste, er iets anders in te zoeken. Want veronderstel eens dat het 
gansche woord samengesteld is — hetgeen denkbaar was — , dan zoude^ 
of e de zoogenaamde wortelklinker van ’t tweede lid der samenstelling 
wezen. Doch in dit geval kan ae niet afwisselen met L Onverschillig of de 
vervaardigers der opschriften aan ’t Latijn dan wel aan eenig Germaansch 
dialect gewoon waren, in geen van beide gevallen zouden ze ae met i ver- 
warren. Deze verwisseling van ae en i is echter zeer licht verklaarbaar bij 
het bekende aanhechtsel in, inne. 

Na den afleidingsuitgang gevonden te hebben, kunnen we overgaan tot 
de ontleding van het overblijvende nehal. Aangezien de uitgang inne ge- 
voegd wordt achter naamwoorden (in stamvorm), die eenen mannelijken, 
en wel gewoonlijk, handelenden persoon aanduiden, is het te verwachten 
dat nehal zulk een mannelijk woord is, op zijne beurt afgeleid van eenen 
werkwoordelijken stam. Terstond herkent men het suffix al, waarme£ sub- 


[!) Deze zin is gewijzigd naar de verfcaling van ’t artikel in Revue celtique , II, 13 (1872).] 
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stantieven en adjectieven in menigte worden afgeleid. Van de eerste vindt 
men in 't Gothisch slahals < iemand die altijd slaat», of zooals hefc ouder- 
wetschewoordonzer Statenoverzettingluidt: «smijter>,vanj*/a^^«slaan»; 
het Grieksch heeft nlrgxrfi. Vooral in ’t Ohd. zijn er ettelijke van zulke 
substantieven, die eenen mannelijken persoon benoemennaarzijngewone 
bezigheid ; zoo kan men bij Grimm, D. Gr. II, bl. 98,Vind znhuotal, hoeder, 
van huotan, hoeden ; wahtal \ wachter, van wahtan ; koumal \ oppasser, van 
gouman . In het Mhd. is al tot el geworden ; bijv. goumel, triegel, bedrieger, 
enz. Het aantal adjectieven op al in ’t Ohd., ol in } t Ags., el in ’t Mhd. en 
in onze taal is nog veel grooter ; om slechts eenige weinige te noemen : Ohd. 
ezzal \ vraatzuch tig bedelziek; Ags. sagol, praatzuchtig ; thoncol , be- 

dachtzaam ; Mnl. vergetel , enz. Zoowel bij de zelfstandige, als bij de bij- 
voegelijke naamwoorden, ligt in al het begrip van eene herhaling ; vandaar 
dat huotal bijv. iemand is bij wien de handeling van hoeden tot eene ge- 
woonte, tot eene gewone bezigheid geworden is ; slahals is iemand die de 
gewoonte, de hebbelijkheid heeft van te slaan, en niet iemand die op een 
gegeven oogenblik eenmaal de handeling verricht. 

Er blijft ons nu nog over, den werkwoordelijken stam op te sporen, 
waarvan nehal ~ afgeleid is. Ook hier stelt een verschil in spelling ons in 
staat om uit te maken wat soort van e bedoeld is. Naast het gewone nehal 
vinden we namelijk neihal of neehaL Welke van de tweeletterteekens door 
den steenhouwer gebruikt is, doet niets ter zake, want bn ee bn ei komen 
overeen met onze scherpe ee, Goth. At, Ags. a (aa), Oudnoordsch ei, Ohd. 
ei, Ouds. e (d. i. e). Dat de spelling met eene enkele* op verreweg de meeste 
gedenkteekenen aangetroffen wordt, heeft niets bevreemdends, vooral niet 
als we in ’t oog houden dat de naam der godin verlatijnschtis.Hetismerk- 
waardig hoe in de meeste Germaansche talen van vroegeren en lateren tijd 
het gebruik van den dubbelen klinker om den langen klinker of eenen ge~ 
rekten klank in *t algemeen aan te duiden geworsteld heeft, om zoo tezeg- 
gen, tegen de zucht der afschrijvers om zoo weinig letters als mogelijk te 
schrijven. Terwijl de handschriften van den Heliand en andere Oudsaksi- 
sche stukken zich steeds met eene enkele e , a, o behielpen, eischte de oudste 
Angelsaksische spelling aa , ee, oo. Ook de oudste schrijfwijze der Salische 
Franken, uit de 6 de eeuw ongeveer, had ee en ij ten minste; dejongste hand- 
schriften echter kennen slechts e ; de Frankische oorkonden van de 8 e eeuw 
hebben aa, oo . t 1 )] OokinhetOudhoogduitschenhetNoordschderrunen- 
steenen is klinkerverdubbeling niet onbekend; in ’t Gothisch konzeniet 
te pas komen behalve bij lange u, en misschien had de regelaar of hervormer 


C 1 ) Wijziging naar JRevue celtique , t. a. p. 15.] 
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der Gothische spelling ii (ij) kunnen bezigen voor ei. Het Nieuwhoog- 
duitsch is het over de klinkerverdubbeling nog niet met zich zelve eens ; het 
heeft staat, scknee , doch lehren , lehn . Bij ons alleen heeft de dubbele letter 
een volkomen zegepraal behaald. Indien neehal , en niet neihal, van de hand 
des steenhouwers is, zoude men daarin het eerste ons bekende voorbeeld 
zien van een verschijnsel dat schier in alle Germaansche dialecten terug 
te vinden is, 

Bij de vraag welk begrip er in neeh of neih schuilt, worden we door het 
toeval niet zoo begunstigd als bij het opsporen der afleidingsbestanddee- 
len ; iets zeer natuurlijks, want uitgangen, die aan meer dan een stam ge- 
hecht worden, hebben in den regel een taaierleven dan den enkele stam. 
Het eerste wat met neeh , neih te vergelijken is, en in klank ten minste daar- 
aan beantwoordt, is het zeer zeldzame Oudhoogduitsche neihen , waarvan 
Graff (Spr, II, 1015) aanhaalt neihunga «libatio», neihhender «libans*. Het 
is niet volkomen cluidelijk in welke opvatting de Latijnscbe woorden te 
nemen zijn ; waarschijnlijk is bedoeld «plenging», en «plengende», of nog 
algemeener « offer* en «offerende>. Dit is zoo goed als zeker, dewijl de 3 de 
pers. enk. tegenw. t, neihhit , ook door Graff t, a. p. vermeld, in ’t Latijn 
met rimmolat* wordt weergegeven. Neihen is dan «offeren», en in aan- 
merking genomen dat ons «offeren» aan het Latijn ontleend is, en eigenlijk 
geheel algemeen «aanbrengen, aanbieden* enz. heet, is het niet onwaar- 
schijnlijk te achten dat ook neihen het algemeenere begrip in zich sluit. Uit 
de overige Duitsche talen laat zich, zoover mij bekend is, niets vergelijken 
behalve een Angelsaksisch woord, ’twelk ook nog maar op ddne plaatsge- 
vonden is, en wel in 't gedicht Daniel (naar Grain’s uitgave, vs. 455); maar 
daar de waarde van de lezing betwist wordt, is het beter er geen gebruik 
van te maken. [*)] 

Beperken we ons tot Ohd. neih , dan is het niet te gewaagd aan het 
werkwoord het algemeene begrip toe te kennen van <schenken, verleenen, 
goedgunstig toedeelen», ongeveerhetLat <offerre» y Skr. bhaj \ Neehal , net- 
halwaxt bijgevolg <schenker, uitdeeler* ; neehalennia « schenks ter, uitdeel- 
ster*. Soortgelijke woorden, waarin het begrip van uitdeeler, begiftigerligt, 
werden dikwerf gebezigd om het denkbeeld «heer, meester* aanteduiden. 
In het Sanskrit, o. a., is bhaga « uitdeeler », van boven aangevoerde bhaj\ 
ook «heer»; begrijpelijkerwijze wordt zoo ook de goedgunstige zonnegod 
en schepper genoemd. In de Iraansche talen, alsook in ’t Slavisch is baga, 
bogu het gewone woord voor «een god, God* geworden. Welnu, Neeha- 
lennia zal ook zoowel schenkster, milde Geefster, als Meesteres, Vrouwe 
beteekend hebben. In de laatste opvatting was zij de meest geeerde plaat- 


P) Wijsdging en uitlating naar Bevue celtigue } t. a. p, 16 .] 
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selijke of gewestelijke godin; in de eerste, de gbedgunstige geefster van 
rijkdom, lijfsbehoud, zegen. Zij wordt afgebeeld als eene Vrouwe, omringd 
van overvloed, dien zij met kwistige hand kan uitdeelen ; het hondje aan 
hare voeten zal wel geen toespeling op den Hellehond zijn, maar eeneeen- 
voudige zinnebeeldige voorstelling om te kennen te geven dat de godin is, 
gelijk wij hier te lande tot dezen dag toe spreken: «de Vrouw*. Wij plegen 
het woord vrouw niet meer in den zin van «domina» te bezigen, behalve 
in Mevrouw, doch tegen het hondje zegt de dame des huizes, terwijl ze 
hem een stuk brood toe houdt: «kom hier bij de Vrouw b Nog ondubbeb 
zinniger en merkwaardiger is een ander zinnebeeld der godin, namelijk de 
steven van een schip. Dit toch herinnert ons aan een der namen, welkeder 
Noordsche godin Freya toekomen, en wel Mardbll «Zeenimf». Nemen we 
in aanmerking dat Freya ons Vrouwe, Meesteres, is, hetzelfde dus beteekent 
als Neehalenia; verder, dat van Freya gewaagd wordt als zijnde de schenk- 
star (Floogd. Mundschenkin) der goden (zie Simrock, Myth. bl. 327), dan 
komen we tot het besluit dat Neehalenia en Freya slechts twee namen zijn, 
en wel synonieme, voor eene en dezelfde godin. 

Er zijn nog twee feiten welke ons versterken moeten in de meening dat 
neehctn , neihan moet beteekend hebben schenken in debeidenogten onzent 
en in Duitschland gangbare beteekenissen, en dat men zich Neehalenia 
dacht eensdeels als Freya in ’talgemeen, anderdeelsalsde « Mundschenkin ». 
De bedoelde feiten zijn: Ten eerste, bij hetbeeldonzer godin komtettelijke 
malen ook de afbeelding voor van Hercules, dat is, van eene inheemsche 
godheid die de meeste trekken van overeenkomst met den Grieksch-Ro- 
meinschen Hercules vertoonde. Ten tweede: een steen ergens in Gelder- 
land opgedolven, thans verdwenen, had volgens Keysler (zie Dresselhuis 
in zijne Verhand. bl. 170) het volgende opschrift: HERCULI MACUSANO ET 
Haevae ULLUPIO et Ulpia Ammava pro NATis. — Zonder onze verbeel- 
ding al te vrijen teugel te vieren, mogen we gerust het er voor houden, dat 
de aardsche echtelingen hier hun dank betalenaan een hemelsch echtpaar, 
met andere woorden, gelijk Ulpia uit Hamouwe (Hameland, de Graafschap 
Z Lit fen) de gade is van Ullupio, is HaeveofHaevadegemalin van Hercules, 
derhalve Hebe, waarvan Haeve eene verduitschte uitspraak moet wezen. 
Hoe is het nu te verklaren dat eene zoo ondergeschikte godin als Hebe hier 
te lande z66 zeer in aanzien zou gekomen zijn, ware het niet dat de Neder- 
landsche Hebe, de « Mundschenkin », van ouds her hoogvereerd werd?Ligt 
het niet voor de hand, dat Haeve, de wederhelft van Hercules, alleen de 
aan *t Latijn ontleende naam was voor de Germaansche godin, bij wier 
beeld eene afbeelding van Hercules pleegt te prijken, en wier gewone 
Nederlanclsche en Nederrijnsche naam was Neehalenia? 



192 


De grammatische vorm van *t woord laat zich niet dan bij benadering 
vaststellen. De eerste naamval luidde ten tijde waartoe de gedenkstukken 
behooren, waarschijnlijk neehaleni , — enni> — inne\ de vierde naamv. nee- 
halenia , — ennia, — innea \ de datief kon kwalijk anders laiden dan neeha- 
leniae , — ennie, — innie % geheel of nagenoeg gelijk aan ’tLatijn ; de Gothi- 
sche vormen zouden wezen: nom. naihalani; gen. naihalanjos) dat. naiha- 
lanjai\ acc. naihalanja . 

De slotsom van ons onderzoek kunnen we aldus samenvatten: Neeha- 
lenia, hetwelk zoowel Schenkster, Mundschenkin, als schenkster, goed- 
gunstige Geefster, Meesteres, Vrouwe beteekent, is een der menigvuldige 
namen of meer in 't bijzonder de gelief koosde gewestelijke naam der godin, 
die in de Noordsche mythologie gemeenlijk met Freya betiteld wordten 
ook als schenkster der goden en als zeegodin optreedt In onze nieuwere 
taal is Neehalenia te vertolken met <Onze lieve Vrouwe*. \ 


Kleinood. 


De Taal- en Letterbode, I. 
Haarlem, 1870. 




Naar aanleiding van ’t geen Dr. Cosijn in de eerste aflevering van dit 
tijdschrift *) over den schijnbaren meervoudsvorm ten op overtuigende 
wijze gezegd heeft, wenschte ik opzettelijk met den lezer te onderzoeken in 
hoeverre de door C. beaamde afleiding van bovenstaand woordgeachtkan 
worden houdbaar te zijn. Voor zooverre mij bekend is, was Grimm, de in 
spijt zijner dwalingen onvergelijkelijke, de eerste die 't woord voor eene af- 
leiding hield, terwijl andere, waaronder onze betreurde Te Winkel, in 
kleinood eene samenstelling zien. Naar ’t laatste gevoelen, ’t welk door 
Cosijn verworpenwordt, is oodhetNoordschQ audkr <bezitting, goed»,Oud- 
saksisch od> Angelsaksisch edd (Gothisch audags «zalig»). Ten einde ons 
te vergewissen welke van beide verklaringen aannemelijk is, behooren wij 
vooreerst de gronden te wikken, waarop Grimms gevoelen steunt; ze zijn 
door Cosijn zorgvuldig aangevoerd op bl. 72. Gemakshalve laat ik zijne 
woorden hier volgen. 

«De Middelhoogduitsche vormen kleinQt , kleinoede y kleinoete , kleinat , 
kleinet gelijken te sterk op andere afleidsels op dd, bij welke deels de 
dubbelvorm op 6 ti , als in ’t Oudhoogduitsche heimdt , heimdti , deels de 
klankovergang tot at , als nog in Heimdt , Monat> voorkomt, dan dat wij aan 
een samenstelling zouden mogen denken, waarbij men van deverscheiden- 
heid der opgegeven vormen geen voldoende verklaring zou kunnen geven.» 

Ofsehoon onze aanhaling nog niet ten einde is, kunnen we gevoegelijk 
hier eene poos stilstaan. Alvorens in bijzonderheden af te dalen, moeten 
we terwille van minder ingewijden de opmerking maken dat men, strikt 
genomen, niet van het Oudhoogduitsch mag spreken, want er waren een 
tal van tongvallen die in klinkers, en zelfs in medeklinkers, aanmerkelijk 
van elkaar afweken, doch wegens bepaalde punten van overeenkomst met 
den naam Oudhoogduitsch worden aangeduid. Om vast te stellen welke 
soort van o gemeend is, moet dus het Oudhoogduitsch met grooteomzich- 
tigheid gebruikt worden, te meer omdat de spelling onnauwkeurig was. 
Wanneer iemand in eenig Oudhoogduitsch geschrift heimoti ziet, dan k&n 
daarmee eene Nieuwnederlandsclie oo , Engelsche ea bedoeld zijn, maar 
even goed onze zachte 0, en 00k even goed eene Nederl, oe, Engelsche 00, 
Niets is hachelijker dan, gelijk Grimm en zijne school plegen te doen, de 
onzekerheid daardoor weg te cijferen, dat men ten believe eener a prio- 

*) Taal- ea Letterbode, I, 70 e. v. ( JSfooi van 1923.) 
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ristische, vaak hersenschimmige, theorie een accent op den onbepaalden 
klinker zet, hetgeen men nogtans, terwillederduidelijkheid, w&doen mag 
in gevallen die geen twijfel toelaten. Dat de o in Ohd. heimot\&r\g was, 
willen we aannemen, doch dan blijft er toch nog onzekerheid over omtrent 
den aard dezer lange o ; is die de Nederl. oe, de Gothische o, of de Nederl. 
oo de Goth, aul Zeer bepaaldelijk valsch is de lange a in heimat . Wei is 
waar spreken de Noordduitschers thans de a hierin nit als aa, maar die- 
zelfde Noordduitschers zeggen ook taag in plaats van tag , schrijven zelfs 
zcthm in stede van zam, en zoo verder regelmatig verkeerd ; de ware uit- 
spraak, wat betreft het verschil van lang en korfc, is alleen onder de echte 
Hoogduitschers, d. i. Zwitsers, Alemannen, Zwaben, Beieren, bewaard ge~ 
bleven ; die zeggen heimat \ met korte a , , zooals het behoort, even als ze ook 
zeggen tac, Nederl. dag, Goth, dags, enz. — Slechts omden gangderrede- 
neering niet te storen, hebben we hierboven voor een oogenblik veronder- 
steld dat de klinker in 't Ohd. heiinoti , in zijnen aard, onzeker was ; toeval- 
ligerwijs weten we echter dat met o in dit geval bedoeld is de Gothische 5, 
onze oe , want andere Oudhoogduitsche spellingen zijn heimuoti , heimuodi 
(Graff, Spr. IV, 951). Hieruit volgt dat de uitgang at, oede in het Middelh. 
kleinot (beter aan te duiden door kleindi), kleinoede 1 ), niets hoegenaamd 
met die soort van o te maken he eft, welke wij in ’t Ohd, heirnoti ~ heimuoti 
aantreffen, want in ’t Mhd. luidt cle Gothische 6 onveranderlijk uo ( u ), en 
met klankwijziging tie (it). Daarentegen komt het Mhd, at, oede overeen 
met Nederl. ood \ terwijl Ohd, 5, waar dit r: uo is, beantwoordt aan onze<?<?. 
Reeds het enkele feit dat het Nederlandsch kleinood heeft en niet kleinoed \ 
zou voldoende wezen om Grimms afleiding naar het rijk der verbeelding 
te verbannen. — * Laten we nu verder hooren wat Cosijn aanvoert: 

«Denzelfden uitgang ood heeft ook eens ons Nederlandsch gekend; uit 
de vergelijking van ons wet me t ’t Oudnederlandsche uuitat en *t Gotische 
vitoth, van ons maand met ’t Gotische menoths blijkt dit ten duidelijkste.* 

Ook hier moeten we een oogenblik ophouden, om op te merken dat 
noch ons Nederlandsch, noch een andere Duitsche taal ooit eenen uitgang 
ood gekend heeft. Het Gothische d beantwoordt aan den klank die naar 
onze hedendaagsche uitspraak en spelling oe is, maar is niet gelijk aan onze 
oo. Dat is nu eenmaal eene wet van Meden en Perzen. Wat het Gothische 
vitoth bewijst, is dit, dat eenmaal onze voorouders ook 6 in’twoordhadden, 
en verder bevestigt de vergelijking van ’t Goth, woord met het onze de waar- 
heid van den algemeen bekenden regel, dat afleidingsuitgangen, hoe langer 


*) DevormkZ<w*##komfc volgens Beneoke's Mhd. Wdb. 6&amaa.l voor, die op 6d, oede her- 
hitalde m&len ; Jcleinet kan natuurlijk even zeer verkorfcing zyn. van Tcleinot, als van kleindi . 
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zoo meer hun zelfstandigheid verliezende, verkort worden, dermate dat 
mtndths, of beter gezegd een ouder mandths , geslonken is tot maand \ Zoo 
is ook vitoth van lieverlede al meer enmeeringekort;in *t Oadnederlandsch 
was het reeds witat ; daarop moet gevolgd zijn witU, eindelijk ons wett {wet)* 
— Met nog eene korte aanhaling zullen we kunnen volstaan : 

«Ja zelfs een einode ( solitudo , eenzaamheld) met den vollen vorm wordt 
in de Psalmen aangetroffen en een Middelnederlandsch jeghenode — de 
omstreken is — bekend.» 

Dit is volmaakt waar, maar neemt niet weg dat einodi , het Nhd, einode , 
eene samenstelling is uit ode, wel bekend nog in de taal onzer oostelijke 
stambroeders. Het Goth, authida zeQiy.ua>, IJsl. aleydha, spreektduidelijk. 
Grimm, die in het tweede Deel zijner Grammatik (bl. 257), uitgekomen in 
den jare 1826, zegt: <Unbedenklich (nl als afleiding) sind das ahd. ein-oti 
(solitudo), > enz., zegt in zijn Woordenboek, onder einode , in eene aflevering 
gedrukt in den jare 1859, dat einode samengesteld is uit ein enode , en haalt 
behoorlijk het Gothische authida aan. — Wat het Wh\\. jeghenode betreft, 
daaruit, op zich zelf, is niet met gewisheid op te maken welke der drie o's 
bedoeld is ; er is evenwel niet de minste reden om te veronderstellen dat 
het onze oo zou wezen. Als het waarschijnlijkste komt mij voor dat het de 
verkorte vorm van Goth. 6 is, nagenoeg op dezelfde wijze ontstaan als de 
o in onzen (tegenwoordigen) afleidingsuitgang dom (voor ddm, naar heden- 
daagsche uitspraak doem), en in een paar als plat beschouwde woorden, 
bijv. blom . Het woord jeghenode is dus slechts een graadje ouder dan het 
Nhd. gegend . — V66rdat ik overga om aan te toonen dat het geheele aan- 
hechtsel ood nooit bestaan heeft en niet bestaan kon, moet ik er op wijzen 
dat het Goth, vitoth, Onl. witat ook o. a. in ’t Oudhoogduitsch voorkomt, 
zoowel in den vorm wizzod als wizzud (Graff, Spr. I, 1 113). Het feit dat 
deze vormen naast elkaar bestaan is voldoende om te bewijzen dat Grimm 
onrecht had met in zijn D. G. II, 254 wizzod te schrijven; deo was in 't 
Oudhoogduitsche tijdperk kort, dewijl ze anders niet met ukon afwisselen. 
Ware ze lang geweest, dan was ze of — Goth, o , 6f — Goth, au . In het eerste 
geval kan ze slechts afwisselen met ua, uo\ in ’tlaatstemet#*?; nooit ofte 
nimmer met u. Evenzeer is het een misgreep, als Grimm in zijne D. G. II, 
257 beweert, dat het witat der Karelingsche Psalmen eene schrijffoutis voor 
witath . Immers, het is in onze taal sinds op zijn minst tien eeuwen een 
regel : dat op 't einde eens woords eene th , d overgaat in t Wij zeggen^H 
en niet zied (sihit) ; heeft, en niet heefd* Het is waar, Grimm zag de Psalmen 
voor Saksisch aan, maar ook in ’t Oudsaksisch van den Heliand, is het 
sihit, slahit, enz. ; evenzoo ant, vaak met naast mid . Kortom, het Oud- 
saksisch volgt ten opzichte van eene oorspronkelijke d, th aan het slot, vrij 
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wel den regel onzer hedendaagsche spelling, volgens welke men Iced , daad % 
gekend schrijft, maar met , ont, haft, Derhalve, wit at, z66als het er staat, is 
goed, en Grimms witath een anachronisms. 

Thai>s zullen we trachten de bewering, dat er nooit een aanhechtsel ood 
bestaan beeft en nooit bestaan kan hebben, kortelijk te staven. Volgens 
Grimm (D. G. II, 252) is er een suffix ooth> maar met deze bekentenis: «der 
ahd. vocal schwankt zwischen o und no. > Zulks, hoe laconiek ook uitge- 
drukt, komt, wel bezien, hierop neer: «g mg men alleen af op het verschil 
van schrijfwijze of uitspraak in de onderscheidene Ohd. bronnen, dan zou 
men kunnen weifelen of men met eene Goth. 6 dan of men met eene Goth. 
du te doen had, maar aangezien ’t Gothisch zeer duidelijk spreekt en zeer 
bepaald menoths , enz. zegt, kan er van *<?//* geensprake zijn. » Desniettemin 
blijft dat ooth) men weet niet waarom, staan ! Eene blaclzijde ran te voren 
(251) vinden we in de Grammatik een suffix aith % hetwelk, als klank, inder- 
daad w£l bestaat, doch dit onder eene afzonderlijke categorie te brengen 
staat daarmee gelijk, alsof men in *t Latijn sprak van de afzonderlijke suf- 
fixen atio y itio y utio , tio, Het spreekt toch tamelijk van zelf dat deLatijnsche 
woorden actio , habitation petition constitute niet vier verschillende suffixen 
vertoonen, maar een enkel, namelijk tio . De klinker die voorafgaatbehoort 
bij het (betrekkelijke) stamwoord, bij habitan co?istitu y petin tewijl actio van 
den stam ag gevormd is. Als men de methode van Grimm overbrengt op 
de Latijnsche woordvorming, dan moet men tot deze slotsom komen : actus 
en actio zijn met 66n en hetzelfde suffix gevormd, doch actio en habitatio 
zijn met verschillende suffixen gevormd. In stede van de suffixen te rang- 
schikken naar hun verschil, worden verschillende suffixen als een be- 
schouwd; menoths en gabaurjothus worden door Grimm beschouwd als 
hebbende hetzelfde suffix, wat baarblijkelijk niet zoo is. Omgekeerd worden 
van £en suffix een half dozijn gemaakt, als de stamwoorden, waarachter 
66n en hetzelfde suffix gevoegd is, verschillen. Zoo beet b.v. op bl. 233 het 
Goth, dauthusn de dood } gevormd te wezen met een ander suffix dan op bl. 
252 gabaurjothusn ofschoon uit de verbuiging reeds blijkt dat het suffix 
hetzelfde is. Het is waar, en we bekennen het gaarne, dat het onmogelijk 
is uit de Duitsche talen alleen den vorm der verschillende aanhechtsefe 
vast te stellen, dewijl het bij naverwante achtervoegsels op den klinker 
aankomt, en die klinker in de Duitsche talen in veel gevallen onherkenbaar 
geworden is. Was er meer van \ Gothisch over, dan zou het een ander 
geval wezen. Alleen uit het Gothisch zou men kunnen opmaken of een 
met tk beginnend aanhechtsel beantwoordt aan een Latijnsch tus of ts of 
tas of ta of tio. Zoo beantwoordt gabaurjothus aan een woord in de 4 de de- 
clinatie van ’t Latijn. Het Latijnsche suffix t (uit ouder ti) om vrouwelijke 
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woorden te vormen, bijv. in mens , dos, komt overeen met Goth, th (in den 
1 naamval ths ), bijv. deds ( dHhs ), daad. In de gegeven omstandigheden 
moeten we ons meestal vergenoegen met de achtervoegsels die overeen- 
komen met de Lat. tas, tus, ta samen te vatten en te noemen th. Dehoofd- 
beteekenis dier achtervoegsels is trouwens dezelfde, zoodat in } t Latijn 
juventas,juventus tnjuventa nauwelijks onderscheiden zijn. Het stamwoord 
dat het suffix voorafgaat staat, oorspronkelijk, in zijnen betrekkelijken 
stamvorm. Dus komt het Ohd. chepisod (pellicatus) van chepisbn . Is het 
stamwoord een werkwoordelijke stam, dan heeft men voor T Gothisch vier 
duidelijk onderscheiden uitgangen, even als in ’t Latijn, nl. o~Lat a; ai 
= e\i~ Lat. t ; geen klinker — geen klinker. Ons woord arbeid, Ohd. 
arabeit (Goth, arbaidjan) heeft tot stam een verloren arban , Verl. Tijd: 
arbatda (vgL Littausch rabatct «arbexd>, en het volmaakt, ookin vervoe- 
ging, identische Slavische rabeii «arbeiden>). Ons armoede , Oudnoordsch 
armcedha, t welk dus Gothisch armbthjb , gen. dTmdthjons moet geluid 
hebben, is van eenen werkwoordelijken stam op Goth. on. — Het is met 
altoos duidelijk of het stamwoord werkwoordelijk of naamwoordelijk ge- 
weest is. Het Goth, me no ths, dat, indien het niet verkort geworden was, bij 
ons nicmoed luiden zoude, schijnt rechtstreeks van mena (in ouderen vorm 
mand) afgeleid. Nu gaat een oorspronkelijke a in ’t Goth, zeer dikwijls in $ 
over, bijv. in brothar , La t.frater, Skr. bhratar\ zoo ook in menoths, oudste 
vorm manats manatis . Opmerkelijk is het dat er in het Fransch een lunaison 
(zou Lat. lunatio wezen) bestaat, gevormd met het naverwante aanhechtsel 
atio en met de beteekenis van «synodische maand», d. i. de eigenlijke be- 
teekenis van menoths, maand . Te recht heeft Cosijn reeds gewezen op het 
Fransche contrbe , hetwelk tot een ouder contrata terug te brengen is en ook 
onmiddellijk uit contra gevormd schijnt, gelijk jeghenode mtjegken . Even- 
wel ,jeghenode k&n ook ontstaan zijn uit een vermoedelijk/^fm^, <beje- 
genen, ontmoeten>. — Als wij naast d-th vaak a-th aantreffen, dan is zulks 
te verklaren uit de zucht om die bestanddeelen eens woords, welkenoch 
den stam bevatten, noch den hoofdklemtoon tot zich trekken, te verkorten. 
De verhouding van menoths tot manad is dezelfde als die van den ouderen 
stam mmd tot mena , reeds in J t Gothisch zelf. Dewijl de Gothische werkw. 
uitgang b in } t Noordsch verkort is tot a , zoodat bijv. Goth. (gd)leikdda in 
9 t Oudn. Ukadha luidt, is het natuurlijk dat het Oudnoordsch gemeenlijk 
den korteren uitgang a-dh voor d-dh heeft, Aldus, om een uit veel voor- 
beelden te kiezen, manadhr — Goth, mendths . Vermits nu bewuste Goth. 
d bij ons geheel verdwenen is, zoodat spilloda bij ons spelde geworden is, 
kan het ons niet verbazen dat menoths tot maand geslonken is. Ook in ’t 
Angels, komt dikwerf adh in stede van een ouder odh (beter gezegd: cttH) 
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voor, bijv. in fiscadh «piscatio», waar ’t Goth, nog o zou hebben. Grimm 
(D. G, II, 255) voorziet dat Ags. adh meteen accent, enscbrijftdus fiscddh , 
maar de Ags. d beantwoordt onveranderlijk aan onze ee (soms aai), en het 
werkwoord Jiskdn volgt noch in de Germaansche talen noch in ’t Latijn de 
g-conjugatie. Eenmaal, in een tijd toen er nog geen AngeJsaksisch als zoo- 
danig bestond, zeide men inderdaad fiskdth,z\\ daaruit heeftzich eensdeels 
fiskbth , anderdeels fiskadh ontwikkeld ; doch datdeGothische d onmiddel- 
lijk uit eene d ontstaan is, erkende Grimm niet. In *t Ags., d, i. in de taal 
der Angelen van 700 — 1100 na Oax., fiscddh te schrijven, is wederom een 
anachronisme. — Een andere verkorte vorm, en wel rechtstreeks uit b-th, 
is o-d, u-d. Zulk een vorm is Ohd. wizzod, wizzud, terwijl *t OudnederL witat 
had, Voorbeelden van de sterkste verkortingzijn ons maattd , Nhd, mond , 
gegend . Op overeenkomstige wijze is de Goth. ai, d. i. onze ee, met klank- 
wijziging ei % verkort in ’t Noordsch in erfidhi , waarwij nog den vollen vorm 
arbeid over hebben. 

Het zal, hopen we, gebleken zijn dat ergeen suffix of schijnbaar suffix 
ood bestaan heeft, en wel omdat er geen stammen op oo zijn, Maar, zou men 
kunnen zeggen, is kleinooden wellicht niet eene verkeerde spelling voor 
kleinoden ? Men konde dit des te eerder vragen, omdat het woord inder- 
daad, zoo als ik het althans steeds heb hooren uitspreken, eenezachte# 
heeft. Doch, in een geval als dit kan de uitspraak niet als ricbtsnoer strek- 
ken. Gelijk de uitgang heeden zonder uitzondering als heden wordt uitge- 
sproken en zelfs geschreven, omdat het oude woord heed zijne zelfstandig- 
heid heeft verloren, zoo is het, in de uitspraak, ook met kleinooden g£g&&x\ t 
Ware de goede spelling werkelijk kleinoden , dan zou men voorzeker werke- 
lijk de o als de verkorting eener oudere oe mogen beschouwen, doch men 
zoude er niets mee gewonnen hebben, want de beteekenis van het suffix 
th is van dien aard, dat het in kleinoden geen goeden zin zou opleveren. 
Wilde men eens veronderstellen dat klein het overschot is van eenen werk- 
woordelijken stam kleinen , die — om alle speelruimte te laten — beteeke- 
n en kon « klein en sierlijk zijn», of « klein en sierlijk worden > x ), dan moet 
eene afleiding daaruit aanduiden : «het klein en sierlijk zijn*, of «den toe- 
stand van klein en sierlijk te wezen.> Denkelijk zal niemand den naam 
zeer gelukkig gekozen vinden. Van het naamwoord klein kan niets anders 
komen dan kleinide , of in overouden vorm kleeni&de , wat niets met kleinode 
of kleinoode gemeen heeft. 

De verklaring van Te Winkel, alsook van Gabelentz en Loebe in hun 


*) Aan „ klein en sierlijk maken” is niet te denken; dat zou enkel Jcleinide, niet kleinode 
kunnen geven. 
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Goth. Gloss. [1843] heeft niet deverdienste, naar mijnemeening, dieCosijn 
er aan toekent, namelijk die van «scherpzinnig» te wezen, wantzeligtvoor 
de hand, daar het woord ood algemeen Germaansch is en lipfiis et tonso- 
ribus notum . Maar ze heeft een veel grootere verdienste — die van een- 
voudig en niet in strijd met de spraakkunst te wezen. Ze behoeft echter 
eene geringe wijziging. In ’t Noordsch is audkr mannelijk ; in 5 1 Oudsaksisch 
od insgelijks ; alleen in *t Angels, is edd onzijdig. Oppervlakkig lijkt dus 
ons kleinood eene samenstelling met dit onzijdige edd, bij ons ood. Doch 
zulks is aan bedenking onderhevig, vooreerst omdat het Mhd. kleinoede 
althans niet aan een Angels, edd , Goth, auda (in stamvorm) beantwoordt. 
Voorts omdat het verlatijnschte woord clenodium is. Wegens de e in het 
Latijnsche woord, lean het niet nit het Hoogduitsch ontleend zijn, want 
daar heeft nooit een kleen bestaan. Het moet 6f van onze voorouders, 
alias: de Franken, ontleend zijn, 6f van de Saksische bewoners van Noord- 
Duitschland. De eerste veronderstelling is wegens de aanraking tusschen 
de Franken en Walen de waarschijnlijkste. Ons woord kleinood moet dus, 
om en bij het jaar 600, geluid hebben kleenoodi , wat ook in 'tGoth. in 
den l sten naamval op -audi zou uitgaan; in den 3 den naamv, enk. en l sten 
naamv, meerv. -audja\ in onze oudere taal in diezelfde twee naamval- 
len ook eenmaal kleenodia , ofschoon men niet het tijdstip lean bepalen tot 
hoelang deze vormen zoo werden uitgesproken. Alleen dit kan men vast- 
stellen dat onze voox # ouders nog zoo spraken toen de Walen het woord ver- 
waalschten. 

Ten slotte kan ik niet nalaten de opmerking te maken, - — ofschoon het 
slechts van verre met de afleiding van f t woord in verband staat — dat zoo- 
wel de Hoogduitschers als wij te recht nitspreken kleinddien, en niet kleino- 
dien , Dr. Cosijn heeft juist te recht betoogd dat, hoezeer kleinood echt Ne- 
derlandsch is, de vorm kleinoodien een basterdvorm is. Bij den basterdvorm 
hoort het basterdaccent. DeRomaansche klemtoon in kleinbodi'in , de Ger- 
maansche in kleinooden , is een bewijs te meer voor de waarheid van het- 
geen Dr. Cosijn in zijn opstel in de eerste en voornaamste plaats bewijzen 
wilde en bewezen heeft. 




Eigennamen en verkleinwoordjes. 


De Taal- en Letterbode, II. 
Haarlem, 1871. 




Men vindt op de altaren en andere overblijfselen des Heidendoms in 
Zeeland ettelijke persoonsnamen die een afzonderlijk onderzoek ten voile 
verdienen. Ondanks den Latijnschen vorm waarin die namen ons overge- 
leverd zijn, kunnen ze ons toch nuttig wezen, want we kunnen er enkele 
gevolgtrekkingen uit afleiden, welke ons het een en ander, hoe weinig dan 
ook, omtrent de moedertaal van de oprichters der gedenkteekenen leeren. 
Dat al die personen in Zeeland of op ons Nederlandsch grondgebied tehuis 
behoorden, is geene uitgemaakte zaak; toch mag men uit de later aan te 
toonen overeenkomst der meeste namen met andere, buiten kijfNeder- 
landsche, het besluit trekken dat we inheemsche, zoo niet uitsluitend 
Zeeuwsche, namen voor ons zien. — Enkele verstrooideopmerkingenaan- 
gaande die oude namen mogen hier eene plaats vinden ; de bron waaruit 
we geput hebben, is de Verhandeling van Ab Utrecht Dresselhuis over de 
Godsdienstleer der Aloude Zeelanders [Middelburg, 1845],waarvanikook 
in het opstel over Nehalennia *) dankbaar gebruik gemaakt heb. 

Op bl. 77 van dat werk treffen we aan : L. Justius Satto ET L. Secun- 
DINIUS Moderatus FRATRES. Dat Justius en Secundinius Latijnsch zijn 
en afgeleid van den naam der patronen ofgewezen heeren, behoeftnauwe- 
lijks vermelding. Ook L(ucius) en Moderatus zijn duidelijk Latijn, terwijl 
Satto even kennelijk Germaansch is. Satto is de regelmatige l Ete nmv. van 
een bijvoegelijk naamwoord, oorspronkelijk deelwoord, naar de zwakke 
verbuiging. Het beantwoordt in vorm volmaakt aan ’t Oudnoordsche 
setti, sterk: settr, Deensch sat, en, het voorvoegsel ge daargelaten, aan 
ons gezet, Geldersch ezat. Het Noordsche settr, Deensche sat beteekent 
nu rechtstreeks «modestus, compositus, moderatus*! Bedenkt men dat 
Satto en Moderatus broeders zijn, dan zal men overtuigd wezen dat de La- 
tijnsche naam niets anders is dan de vertolking van den Germaanschen. 
Dat Satto, hetwelk als bijnaam te beschouwen is, in den zwakken vorm op- 
treedt, strookt ook geheel met het thans nog heerschende IJslandsche ge- 
bruik ; om uit te drukken bijv. Harald de Schoonharige zegt men in ’t Oud- 
noordsch en IJslandsch : Haraldr H&rfagri, behalve: H. hinn H&rfagri. 

Indien ik een oudheidkenner was, zoude ik trachten aan te toonen dat 
Satto, verlatijnscht in Moderatus, die soort van bijnaam is, die wij een 
«van» noemen ; verder zou ik uit andere in Zeeland opgedolvenmonumen- 
ten het bewijs trachten te leveren, datsommigende «van>, d.i. den familie- 
toenaam niet gebruikten of hadden, maar als zoodanig aanwendden den 


i) Zie boven biz. 185 e. v. (Noot van 1933.) 
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voornaam des vaders met een bijgevoegd «zoon>, of misschien een van 
den voornaam des vaders afgeleid patronymicum. Met andere woorden, 
v66r 1600 jaren heerschte, schijnt het, in Zeeland ten opzichte der namen 
dezelfde gewoonte welke nog v66r 200 jaar gold, en wat het gebruiken van 
een «van» betreft, nog tegenwoordig geldt. Hier moet ik me vergenoegen 
met de aandacht van oudheidkenners op dit punt te vestigen, en keer ik 
terug op zuiver taalkundig gebied. 

Uit den vorm Satto blijkt dat men hier te lande in den eersten naamval 
der zw. verbuiging mann, o had, waar het Gothisch, en in veel later tijd nog 
het Friesch en Angelsaksisch a vertoonen. Opmerkelijk is het, dat in den 
Bataafschen naam, of eerder titel, Chariowalda «Hertog», de a aan 't slot 
voorkomt. Doch hieruit mag men niet opmaken dat de Zeeuwen eenen 
anderen tongval spraken dan de Batavieren. Vooreerst toch dagteekenen 
de Zeeuwsche overblijfselen uit de derde eeuw (zie Dresselhuis, verh. bl. 
Ill), terwijl Chariowalda twee eeuwen vroeger leefde, zoodat in dat tijds- 
verloop de a tot o kan geworden zijn. Eenmaal hadden allc Germaansclie 
talen in *t bewuste geval eene a . Ten andere wisselen o en a , juist in de 
zwakke verbuiging met elkander af nog in Oudsaksisch der 9 de eeuw ; zie 
o.a. Grimm’s Gesch. d. deutschen spr. [Leipzig, 1853] bl. 451 (eerste uitg. 
[1848] bl. 648). Het verschil was eerder plaatselijk dan gewestelijlc, schijnt 
het Zooveel blijkt echter uit de ons bij Romeinsche schrijvers bewaarde 
eigennamen, dat reeds in de eerste eeuwen onzerjaartellingin het grootste 
deel van deze landen en Duitschland de o het meest verbreid was. Men 
denke slechts aan de Saxones der Romeinen, en nog vroeger aan de Istae- 
vones, Ingaevones van Plinius en Tacitus. 

Overspringende tot bl. 83 (t.ap.) vinden we den naam JANUARINIUS 
Ambacthxus. Dit laatste is zeer zeker geen eigennaam ; het mag een toe- 
naam wezen, doch dan is het, gelijk zoo veel toenamen, eigenlijk toch een 
gem een zelfstandig naamwoord, op de wijze van ons Prins, de Koning, 
Slotemaker, Smit, enz. enz. Ambacthius is eene onbeholpene spelling voor 
ambachtius , hetgeen trouwens in 9 t Latijn eene nog vreemdsoortiger ver- 
tooning zou maken dan het eerste; het beteekent «dienaar» of <beambte» 
en luidt in ’t Gothisch andbahts , meerv. andbahteis ; destam is ambachti , 
In de verbuiging van de stammen op i is het Gothisch verder van *t oude 
afgeweken dan menig ander dialect. Het Oudsaksisch vormt van denstam 
liudi bijv. den genitief meerv. liudio , clatief liuditm ; het Oudhoogduitsch 
van gasti (kasti, kesti) insgelijks^^; het Oudnoordsch heeft niet slechts 
belgja , belgjum in *t meervoud, maar behoudt de i zelfs in ’t enkelvoud; 
genitief: belgjar , Hoe onzeker nu ook de vorm der naamvallen dezer i~ 
stammen is voor de oude taal der Zeeuwen of Nederlanders, stellig moet 
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men toen in enkele naamvallen des stams ambachti nog de i gehoord heb- 
ben met eenen daarop volgenden klinker; de getrouwste overbrenging 
van 't geheele woord in ’t Latijn was dus ambachtius. Dit komt vooral uit 
in den datief en instrumentaal, die ambachtio, of ambachtia of ambachtie 
moet geluid hebben. 

Van twee andere verlatijnschte namen of woorden op ius, namelijkTex- 
quisius op bl. 73, en Flettius op bl. 75 (t. a. p.) vermoed ik insgelijks, dat 
het woorden zijn die een beroep aanduiden, althans oorspronkelijk. Aan 
een poging tot opheldering van Texquisius waag ik me niet; ook flettius 
is al te onzeker, ofschoon het voor de hand ligt aan het zoo algemeene flet 
<huis, hof» enz. of ons «vlet» te denken. Van fletti zou regelmatig afgeleid 
zijn een sterke stam flettia , hetwelk zeer wel <huisman, hofman» zou kunnen 
beteekend hebben. Hoe dit zij, het feitwaarop we vooral deaandachtwillen 
vestigen, is dit, dat de man zich voluit noemt: Flettius Gennalonis ; het 
woord voor «zoon» (filius) staat er niet bij. De naam des vaders is Gennalo, 
en het zij de genitief in ’t Latijn letterlijke overzetting is van denzelfden 
naamval in de landstaal of een middel is om een patronymicum, bijv. Gen- 
naling, uit te drukken, in geen van beide gevallen behoeft Flettius een 
v66rnaam te wezen. Een ander gedenkteeken vertoonteenvoudigals naam 
des oprichters Theronis filius , dus enkel onze <van> van de soort Janssen, 
zonder vermelding des voornaams. Evenzoo houd ik Gennalonis voor den 
patronymischen toenaam , flettius voor eenen titel of stand. 

Een ander voorbeeld van weglating van « filius » levert een opschrift op bl. 
83 (t. a. p.) : Ammacius HUCDIONIS ; daarentegen lezen we bl. 86 : Dacinus 
L lFFIONlS FILIUS. De namen der vaders, Hucdio en Liffio (z66 in den no- 
minatief, onverschillig of het mannelijke of onzijdige woorden zijn) doen 
zich kennen als verkleinwoorden, en komen in vorm geheel overeen met 
den naam van den Kaninefaat Brinio. 1 ) Dergelijke verkleinde eigennamen 
zijn z 66 afgeknot, dat men slechts zelden den vollen vorm kan raden; wie 
niet toevallig weet dat Frits uit Friderich, Benno uit Bernhard afgekort is, 
zal er wel vruchteloos naar zoeken. Hucdio hangt waarschijnlijk samen 
met«den Angelsaksischen vrouwennaam Hygdhe [lees: Hygd], en Liffio, 
naar het schijnt, met den Noordschen naam Leifr, doch dat ze geheel en 
al hetzelfde zouden wezen, behoeftmennietteveronderstellen.De Arische 
(Indogermaansche) persoonsnamen bestaan meestal uit twee bestanddee- 
len. 2 ) Elk der twee bestanddeelen, leden dersamenstelling, kan natuurlijk 
een of meer lettergrepen bevatten, doch in den verkleinden, ofnauwkeuri- 

i) Yroegere lezing voor Brinno bij Tacitus, Histor. IV, 15.16. ( Toevoeging van 1923.) 

t) De Bomeinen, andere zoo oonservatief, zijn in de vorming tanner voor namen geheel 
afgeweken van de gewoonfce van al lninne stamverwanten. 
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get gezegd, verkorten gemeenzamen vorm blijft er van 't geheel, in den 
regel, slechts eene lettergreep, op zijn hoogst twee, over, met uitsluiting 
van het verkleinende achtervoegsel. Met gemeenzamevormen zijn bedoeld 
zulke als Frits, Heintje, Wimpje, MixvXXos, ®Q<xovXl og en dergelijke, niet 
Frederikje, Hendrikje, 2a MQcecldiov, welke half lief koozend, half spottend 
klinken. — Wat het verkleinende io, stam ion, in Hucdio, Liffio, Brinio aan- 
gaat, reeds v66r geruimen tijd is de opmerking gemaakt dat men in Brinio 
den Kennemer het Hollandsche ie $ Nederlandsche je terugvindt. Het is 
wel der moeite waard eenigszins danger bij dezen verkleiningsuitgang stil 
te staan, te meer dewijl Grimm's behandelinger van deels aanvulling, deels 
wijziging behoeft. 

In D. Gramm. Ill [1831], 683 spreekt de grootemeester oververkleinwoor- 
den, op eiikele L Vooreerst brengt hij daartoe Oudhoogduitsche voorbeel- 
den gelijk magati «mdsjei>,fugili, «vogeltje», e. a. Desniettemin voegt hij 
er bij, dat de genitief luidt fugilines enz.; met andere woorden, de aange- 
togen voorbeelden zijn geen verkleinwoorden op i, maar op i in den nomi- 
natief, in in den stam. 

Ofschoon men in onze taal als plaatsvervanger van in eerder een gw dan 
een ie(n), je(n) zou verwachten, heeft Grimm ons duifje {did fie), schaapje 
{schaapie), te recht gelijk gesteld met deze Oudhoogduitsche verklein- 
woordjes, als ook met het Zwitsersche i y of naar gewestelijke uitspraak, 
merkwaardig genoeg, even als bij ons, ook ji. Als voorbeelden strekken 
dugi, in Wallis en Grauwbunderland angji, — oogje; hasi, — haasje. Het 
Zwitsersch wijkt in zooverre van ons taaleigen af, dat het dit i,ji ook dd&r 
bezigt, waar wij tje alleen welluidend vinden ; dus kan de Zwitser zeggen 
ohrizzz oortje ; maar even gewoon is toch ook in 't Zwitsersch ti, bijv, teilti 

— deeltje, miiulti — muiltje, vogelti vogeltje ; ook het Zwitsersche meitji 

— meisje (voor meidje) zou ik eerder hierbij voegen dan bij de afleidingen 
op enkele i, ji . In onze taal bestond ten tijde van Brinio nog niet de wel- 
luidendheidsregel of gril, die thans er in heerscht, gelijk de naam desKen- 
nemers zelven bewijst. Behalve ten onzent en in Zwitserlandleefthetzelfde. 
suffix in Engeland, en vooral in Schotland, voort; bijv. mousie — muisje, 
muisie; doggie — hondje; wife — wijfje; inzonderheid in eigennamen, 
mannelijke en vrouwelijke, voor een deel door de Engelpchen met y ge- 
schreven, ter sierlijke afwisseling, schijnt het; als: Willie, Polly, Annie, 
Fanny. — Onder de overige Duitsche talen kennen *t Hoogduitsch en 't 
Friesch hetzelfde achtervoegsel als in eigennamen, als Benno,Kuno, Otto, 
enz. ; Friesch: Menno, Taco, Tammo, e. a. Alleen is van den uitgang io de 
i verdwenen, hetgeen regelmatig in alle andere gevallen gebeurd is, Het is 
of de geschiedenis der verkleinwoordjes in 't Germaansch in schier elk op- 
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zicht afwijkt van die der overige woorden ; niet alleen vinden we de ouder- 
wetsche i bewaard in ons z>, ( je ), terwijl uit het woord grafio^ graaf, onder 
honderd andere in alle dialeCten de i verdwenen is, maar men ziet in de 
Friesche eigennamen eene o , waarvoor anders in dat dialect a staat. Bij 
andere verkleinwoorden, die op ken , Hoogd. chen y is tegen den regel der 
klankverschuiving de Oudarische k gebleven, die anders in onze taal h 
(tusschen twee klinkers ook wel^*) is geworden. Het is of de verkleinwoor- 
den in vorm en verbuiging bij alle andere woorden achteraan komen hinken. 
Hun verbuiging wijkt af van den doorgaanden regel. Immers waartoe zal 
men een Oudhoogd. fugili , gen. fugilines , Nhd. vogelein , gen. vogeleins> 
brengen ? Is het sterk, dan moet de stam ina zijn en niet in ; de nominatief 
fugili , Zwitsersch h'dsi enz. stond dan voor in (Gothisch eins) gelijk Zwit- 
sersch wi , wijn, voor win. Vergelijken we het Grieksch, dan ontmoeten we 
verkleinvormen op iov f doch ook, in eigennamen, op icov en ivog, bijv. 
'A&ljvIcov, c Eq/ulo)v, llkqlvos , s/ovxlvo£. Als er geen andere vormen beston- 
den dan de mannelijke Benno, Kuno e. dgl., dan zoude men deze eenvoudig 
gelijkstellen met AO-yvicov; dat wil zeggen, het zouden regelmatige manne- 
lijke naamwoorden der zwakke verbuiging zijn, gelijk Goth, vilja . Ook 
Brinio, Liffio, Hucdio zouden hierbij behooren, ingeval hun grammatisch 
geslacht mannelijk was, betgeen we juist nietweten. De wijze waarop in onze 
taal de deminutieven op je , ie verbogen worden, is ook zonderling. Want 
niettegenstaande ze onzijdig zijn, nemen ze in ’t meervoud s aan ; eenen 
tegenhanger leveren op hinders , eijers en derg., welke echter min of meer 
plat klinken. Daaren tegen bestaat er van je geen ander meervoud dan jes. 
Was de uitgang mannelijk, dan zou de aangevoegde niets bevreemdends 
hebben, dewijl de stam je7i y ien is, en na vloeiende letters de zoo gewoon 
is. De tegen strijdigheden laten zich oplossen zoo men veronderstelt dat 
van ouds her twee stammen, een sterke en een zwakke, d. i. een op eenen 
klinker en een ander op eenen medeklinker n , naast elkander bestaan 
hebben. Naast een Grieksch lov gen, £Ou dus, een iwv, lmvoq (= lovogj het- 
geen in ’t onzijdig opleveren zou lov , tovog naar ’t voorbeeld der onzijdige 
vormen van de comparatieven op lov . De twee veronderstelde vormen zijn 
z66 dooreen geloopen dat eene scheiding er van in ieder bijzonder geval 
ondoenlijk is geworclen. 

De geopperde stelling wordt bevestigd door het bestaan van zulke wis- 
selvormen als Mnl. mannekijn y manneken, Geldersch menniken y en Ouds. 
Menniko, wel is waar enkel als eigennaam voorkomende, doch dit doet 
niets ter zake. Ook vertoont ons het Friesch in zijnepatronymica, woorden 
in den grond identisch met de verkleinwoorden, zwakke vormen als Juwinga, 

Nanninga, Gockinga, enz., waar de overige dialecten het sterke ing{ink ) 

14 
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hebben. Vraagt men nu wat is de Oudarische vorm waartoewij een Nederl. 
ijn kunnen terugbrengen, dan is het antwoord: iana, nomin. onz. ianam\ 
doch iozo u Arisch wezen: ian, nomin. mann. ian (voor ians), onzijdig: ian 
en daarnaast hoogstwaarschijnlijk ook ia. Zien we in hoeverre de verklei- 
ningsuitgangen in ’t Sanskrit hiermee overeen komen. 

Als Grimm D. Gr. Ill [ 183 1], 699 zegt : «In ’t Sanskrit is k de verkleinletter » 
en voortsnaarJBoppverwijst,«dieslechts enkelevoorbeelden aanhaalt», dan 
is hem zulks niet euvel te duiden, doch de bewering zelve geheel onjuist 
Behalve ka zijn er andere deminutiefsuffixen, die uitvoerig behandeld wer~ 
den in de Oudindische spraakkunst van P&nini; het een en ander daaruit 
deelen we hier mede. Er heerschte bij de Indiers in het verminken van 
eigennamen in verkleiningsvorm evenmin een vaste regel als bij anderen, 
De meest algemeene naam, Devadatta «door god of de goden gegevem, 
Lat. Deodatus, Gr. Theodotos, in *t gebruik even algemeen als ons Jan, 
kan, verkleind, luiden : Devadattaka; maar dit is alsof wij zeggen Johannesje. 
Om ons Jantje uit te drukken, bezigde men of Devika of Devila of Deviya, 
Uit Varuriadatta vormde men Varuriika, Varunila, Varuniya 1 ). Deze laatste 
nitgang iya is het mannelijke van ’t Grieksche iov, gen. iov . Ten nauwste 
met de verkleinwoorden verwant, of liever eigenlijk 66 n daarmede zijn 
de patroniemen en metroniemen, zoo goed als de begrippen «kind» en 
«kleintje» in betrekking tot ouders op hetzelfde neerkomen. Nu luidt een 
zeer gewoon patronymicum in ’t Sanskrit ayana, hetgeen niets anders is 
dan eene versterking van iana of iana. Vooral dienen de woorden op ay ana 
am de jongere leden der familie aan te duiden; bijv. een jonger lid uit de 
familie G&rgya wordt aangesproken als G&rgy&yana. Vergelijkt men dit 
met zulke Grieksche woorden als KqovIov «Kronos’ zoon » , ovQavim « hemel- 
telg», dan komt men tot het besluit, dat ciy ana, eene versterking van iana 
of iana zijnde, hetzelfde uitdrukt als icov, iojv, stam ian , ian, Dit iana ge~ 
bezigd als verkleiningsuitgang, keert terug in Mnl, (ek)ijn en tevens in ons 
ie t je(n), Ohd. in, nomin. i, Zwitsersch i. Wellicht is de naam Dacinus, de 
zoon van Liffio, een voorbeeld van eenen vorm gelijk Mnl. mannekijn . 

Gelijk ekijn een samengesteld achtervoegsel is, zoo ook etje , tje , Zwit- 
sersch &‘,zonderlinggenoegvoor zi. Van ons tje meent Grimm (t. a. p. 685): 
«Niemand zal willen beweren, dat dit welluidende nnl. - pje , - tje een afzon- 
derlijke van je in den grond verschillende verkleiningsvorm is.» De kracht 
van je en etje is zeker dezelfde, doch terwijl het eerste samenhangt met 
Gr. iov en im, kan het laatste niet gescheiden worden van idiov; pje is in 
't geheel geen suffix. Omdat in 't Geldersch de 3 de pers. enk. Teg. T. van 


*) P&nini 5, 3, 78-83. 
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«komen» luidt: hi komp , moet men niet zeggen dat in dit taaleigen het 
suffix van den 3 dcn pers, wel eens p is. Het spreekt toch van zelf dat de p in 
komp haar ontstaan juist daaraan te danken heeft, dat er onmiddellijk op 
de m eene t te staan kwam ; eerst uit kompt kon na afwerping der t een 
komp voortkomen. Evenzoo is bloemetje geworden tot bloemtje\ dit geeft in 
de uitspraak bloemptje , en hiervan komt bloempje . Op dezelfde wijze als ons 
je , of het mannelijke er van, in Hgd. eigennamen als Kuno schuilt, doet tje 
het in zulke als Kuonzo (Kunz), voor Kuonzio, Lanzo, Ozo, waarnaast ook 
Ozi (z. Graff, Spr. I, 541) voorkomt Verschil tusschen Kuno en Kuonzo is 
niet te bespeuren. Dat Gotz, waarin de klankwijziging klaar aantoont dat 
er eene i in de volgende lettergreep gestaan heeft, Fritz, enz. slechts de 
hedendaagsche uitspraak vertegenwoordigen van een ouder Fritzo, Fritzi 
zal wel geene tegenspraak ontmoeten* 

De Zeeuwsche overblijfselen leveren van (etje, itio ) geen voorbeeld op. 
Wel schijnt een ander deminutief in Gennalo (Dresselhuis, bl. 75) voor- 
handen. In het Gothisch was de verkleiningsuitgang iia zeer gewoon, bijv. 
Vulfila, Totila; zoo ook het daaraan beantwoordende ilo in } t Ohd., bijv. 
Liupilo, Sv&pilo, Hunilo. Een zwak alo komt wel is waar, zoover ik weet, 
niet voor, doch wel in Tirol en de Beiersche Alpen een sterk al , bijv. weibal 
wijfje, enz. (D. G. Ill, 673). Ook in ’t Sanskrit komt behalve ila (zie hier 
boven) een gewestelijk da voor, waarvan de d weinig of niet verschilt van 
onze Hollandsche palatale l in tegenstelling tot de zuiver dentale l van *t 
Sanskrit. Ook la was niet ongewoon na i en u\ bijv. Bhanula van Bh&nu- 
datta (z. P&nini t. a. p. 79). Het is mogelijk dat in Gennalo de verkleinende 
kracht enkel in lo steekt, zooals in ? t Gothische magtda *knaapje>, van den 
stam magu . Zoolang men de samenstelling vja.wc\\it gtnna verkort is, niet 
weet, blijft het twijfelachtig wat men als het eigenlijke suffix moet aanzien, 
maar dat het een deminutief is, zeer na verwant met het zoo gewone ilo , 
mogen we zeer waarschijnlijk achten. *) 

L ) Een deel van dit arfcikel is in 1874, vertaald en vrij sterk gewijzigd, opnieuw ver~ 
selienen in de Mevue arch^ologig[ue ) nouv. s^rie, XV* annee, XXVII* voL, p. 101 — 110. 
(Noot van 1923.) 
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In ’t Corpus Inscriptionum Rkenanarum , uitgegeven door Brambach 
[1867], vinden we een opschrift (N°. 149) gewijd aan MATRIBVS TREVE- 
RIS «aan de TrierscheMoedergodinnen», d .i. «aan de goddelijke moeders 
welke te Trier vereerd worden*. Behalve dit opschrift zijn er andere, hetzij 
aan den Rijn of in andere gewesten waar Romeinsche legers vertoefd heb- 
ben, waaruit blijkt dat het iets zeer gewoons was, aan ’t woord matres 
«goddelijke moeders* of matronae «Lieve Vrouwen» een attribuut toe te 
voegen, bestaande uit een bijv. nmw, afgeleid van den naam van zeker 
gewest of oord. Hieraan twijfelt trouwens niemand als ’t attribuut een 
LatijnSch woord is of een elders bij Romeinsche schrijvers voorkomende 
volks- of plaatsnaam, gelijk in ’taangehaalde voorbeeld. In elk ander geval 
is het moeielijk op den eersten blik te ontdekken of ’t toevoegsel afgeleid 
is van eenen plaatsnaam of met. Zelfs omtrent de taal van eenig verla- 
tijnscht, maar kennelijk niet eigenlijk Latijnsch woord, mogen we a priori 
niets beslissen; want terwijl zich 't geval wel eens voordeed dat een vreem- 
deling aan de godenvormen zijner tijdelijke woonplaats hulde bewees, ge- 
beurde het niet minder zelden dat deze of gene, verre van vaderland, 
zijne inheemsche beschermgoden herdacht en hun in den vreemde een 
gedenkteeken oprichtte. Naardien de namen der oprichters zeer dikwijls 
Romeinsch of althans niet buiten kijf Germaansch zijn, valt ook daaruit 
zelden iets af te leiden. Slechts bij eenen gelukkigen samenloop van ora* 
standigheden mogen we verwachten met zekere mate van waarschijnlijk- 
heid iets te kunnen opmaken aangaande de beteekenis van een of ander 
baarblijkelijk onlatijnsch woord. Beginnen we met sommige opschriften 
waarin *t woord ter nadere aanduiding der vereerde godinnen aan eenen 
plaatsnaam herinnert. 

Inscr. 621, ontdelct niet ver van Gulik, bevat: MATRONIS HAMAVE- 
HIS. Hiermede te vergelijken zijn 529 en 530, beide gevonden te Wake- 
lendorp: MATRONIS VACALLINEHIS (en V AC ALINEHIS) . Het kan 
kwalijk betwijfeld worden dat in de twee laatste deouderevorm van Wake- 
len (verhoogduitscht tot Wachelen) steekt. Voorts is het bekend dat eene 
menigte dorpsnamen hun oorsprongaaneenboomsoorttedankenhebben. 
7 t Laatste lid der samenstelling bestaat dan uit «dorp, heim», en dgl., ter- 
wijl ’t eerste een stoffelijk bijv. nmw. of, zeldzamer, den boomnaam in den 
genitief bevat. Zoo zijn uit ’t Ohd. bekend, o. a. Elsindorf, Eichin-, Erlin-, 
Dornakin-dorf; Piriboumesdorf, enz ’ t Bijv. nmw. wakelen nu, alsmede 
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*t substantief wakelder , zijn in de Graafschap Zufcfen ook tegenwoordig 
nog in zwang. De wakelder, in *t Hoogd. wacholder geheeten, is de Juni- 
perus, welke een sieraad is der Geldersche heidevelden. We mogen ver- 
onderstellen dat de kortere, ja zelfs de gewone uitdrukldng voor Wakelen- 
dorp geweest is: Wakalin , Wakalin , op dezelfde wijze als in ’t Grieksch de 
adjectieven 'stQyivovacu, Thwomai , enz M enz. zelfstandig gebruikt werden 
met verzwijging van ’t aan iederen hoorder bekende substantief. Dock, 
gesteld ook al eens dat vacal(l)in niet ’t Geldersche wakelen ware, dan 
blijft toch de overeenkomst van den plaatsnaam met ’t attribuut onmis- 
kenbaar, zoodat we gerechtigd zijn te besluiten dat Mcitronae Vacalinehae 
beteekenen moet: «de Wakelensche Lieve Vrouwen>. ’t Woord is dus een 
afgeleide vorm, maar welke? Vergelijken we den uitgang met dien in Ha- 
mavehis, in Matronis andrustehiabus (406), in M. Mahlinehis (407), in M. 
textumehis (634, vgl. 579), e. a., dan bespeuren we dat zich herhaalde 
malen eene h in den uitgang vertoont. De vraag is, welke waarde aan die 
letter in de bewuste gevallen toegekend moet worden. Was bet een middel 
om te doen uitkomen dat de e niet met eene volgende i tot eenen twee- 
klank samensmolt, zoodat ehi beantwoordt aan onze spelling ez7 Of was 
het een middel om op min of meer onbeholpene wijze onze j uit te druk- 
ken, gelijk men in ’t Hoogd. in blilhen , kuhe , enz. doet, en reeds v66r dui- 
zend jaar in *t Ohd. soms deed, bijv. in sahen voor sctjen (sajan)} Enlcele 
andere opschriften schijnen ’t bewijs te leveren dat men in 66n en hetzelfde 
woord nu eens k , dan weer i schreef. Men vergelijke o. a. 616 en 617; in 
’t eene staat Etr clients, in ’t andere Ettrahenis\ insgelijks Gesaienis (Br. 
echter schrijft: CESAIENIS) en Gesahenis. Voorts wisseltde spelling Vete- 
raneis (575) af met Veieranehis (571. 572. 576. 585. 586)en Veter anehabus 
(573, 574). Het is mogelijk — ik zeg niet: waarschijnlijk — dat de uitgevers 
eene H hebben meenen te zien, waar eigenlijk eene dubbele I staat, maar 
bij deze veronders telling zouden we nog veel eerder de gevolgtrelddng 
moeten maken dat de vervaardigers der opschriften den j-klank hebben 
pogen uit te drukken. En toch, al hetgeen aangevoerd is, geeft ons nog 
geen recht om uitsluitend 6f de j 6f de h als de nauwkeurige spelling te 
beschouwen. Want, vooreerst, wisselt in de Germaansche talen de h tus- 
schen twee klinkers of halfklinkers af met g, of valt uit. In onze taal doet 
zich dit verschijnsel bijzonder dikwijls voor; vgl. gestagen met (. slahen ), 
slaan; zagen met zi(k)e\ enz. Ten andere is het iets zeer gewoons dat j, 
inzonderheid ji t je } vervangen wordt door g f voorai gi, ge, en ook da tj 
overgaat in gl Dus vindt men soms in een en hetzelfde stuk, bijv. in de 
Oudsaksische Frekkenhorster oorkonde, zoowel koii, ons koeien, als kdgii 
geschreven. Deze Germaansche eigenaardigheid is zonder twijfel eene der 
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oorzaken, wellicht de hoofdoorzaak, geweest datde uitgang^(mut. mut.) 
zoo vaak hetzelfde uitdrukt als ije , nietenkel in werkwoorden als kruisigen, 
reinigen , maar ook in adjectieven en in uitgangen ter aanduiding van *t 
vrouwelijk. Zoo is ons dievegge (oudtijds thiuvagia, tkiuvegia) niets anders 
dan een gemoveerd dief y en in ’t Mnl., alsook thans nog in ’t Westvlaamsch, 
is f t aantal gemoveerde woorden op igge ( ige , ege)> bijv. makerigge , sckep- 
perigge, enz. betrekkelijk groot Een tegenhanger van dievegge is klappei \ 
waar d eji niet met^z afwisselt. In een woord als merrie is het moeielijk al 
de ontwikkelingstrappen te vervolgen, dock zooveel weten we, datheteene 
h verloren heeft; waarschijnlijk is merrie onmiddellijk gevolgd op mariha 
of ntarihia . Van eenen (Indogerm.) #-stam kan in Germaansch een vrou- 
welijk woord op agia 1 ) komen; van eenen z-stam, igia\ van eenen u- stam, 
ugia. Deze kunnen ten gevolge van flauwere onderscheiding der klinkers 
en anderszins worden tot egia, eg% enz., en naast zich hebben vormen met 
j; dus: aja y ija , uja , enz. Eindelijk, deels wegens de verwisseling van h en 
g f deels wegens *t menigvuldig, om zoo te zeggen, pleonastisch gebruik 
van (Indogerm.) suffix ka , vrouw. kd en kia> Germaansch dus: ha , vrouw. 
hd en kia s benevens verdere ontwikkelingen, kunnen ahia , agia en aja 
geheel en al in beteekenis samenvallen. 

Tot hier toe hebben we eha , ehia (op te maken uit de datieven ehis t 
ehiabus) eenen vrouwelijken uxtgang genoemd zonder dezen verder te ont- 
laden. Zulk eene nadere ontleding is meestal zeerlastig, en als we den stam 
van *t mannelijk of de volledige verbuiging niet kennen, zelfs ondoenlijk. 
Hadden we een enkel voorbeeld des mannelijken vorms van hamavehis , 
e. dgl, dan zouden we kunnen bepalen wat met die h in de vrouwelijke 
woorden bedoeld is. Bij gebreke van gewenschte voorbeelden mogen wij 
voorloopig het slechts als mogelijk stellen dat reeds in ’t mann. hamaveh 
vacalineh mahlineh- voorkwam. In 't mann. kan eh niets anders wezen dan 
’t Indog. suffix aha of ika y Lat. icus % Gr. txo£ } enz. Uit eenen stam wakalin 
«Wakelen (dorp>) is regelmatig gevormd wakalineh , d. i. Wakelensch, 2 * * * * * ) 
uit mahlin « Mechelen*, mahlineh «Mechelensch». Dat Mechelen eertijds 
Mahlin luidde, blijkt o. a. uit de in *t Fransch bewaarde uitspraak Mali- 
nes. 8 ) Hamaweh (Hamawih) zou regelmatig afgeleid zijn van Hamaw(a) 

i) Scheiding tussohen vrouw el. ia, Bkr. z, bijv. in Bkr. Wiaranti, Gr. rpeoovtfa; vidusM, 

Gr. elSvTa, en vrouw el. aia, overgegaan in bijv. in a^vd, (d. i. a$va ia) y vanr}, is voor 

>t Germaansch. in veel gevallen niet meer doenlijk. 

a) De e drukte reeds ten tijde der opschriften wel eens de Germaansche de lange de 

Germ, t uit, gelijk in ?t vorvolg aangetoond zal worden. 

8 ) Dat ? t Mahlin der inscriptie eene andere plaatszal wezen dan Mechelen in Brabant, 

doet niets ter zake. In Limburg zijn 8 Mechelens. 
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en beteekenen Hamawisch (Chamavisch) *). De Germaansche h , welke de 
Romeinsche schrijvers nu eens met ch (Grieksch %), dan eens met h weer- 
geven, soms ook geheel weglaten 2 ), blijkens de spellingen Chamavi, Ha- 
mavi, Amavi, e. dgl., treffen we ook aan in ’t welbekende Hludana, Hlu- 
dena (zie Brambach's Index). Wanneer Gregorius van Tours, een Galloro- 
maan uit de laatste helft der 6 de eeuw, de Frankische k, als beginletter des 
woords, met ch uitdrukt, dan is het niet omdat de Franken toenmaals 
onze, bij alle Germanen identische, h als ch uitspraken, gelijk Grimm 
meende, maar omdat de Galloromanen dier dagen de h, zelfs in *t Latijn, 
niet meer uitspraken. Daarom schrijft dezelfde Gregorius ook Chuni, of~ 
schoon dit voile sints de oudste tijden, van Tatarije en Indie af tot in ; t hart 
van Europa, nooit anders geheeten heeft dan Hunen of Hunnen, Skr. Huna, 
enz., of zelfs Otirro^.EerstdejongereHss. der Lex Salicaplegen onze h (niet 
onze ch) met ch weer te geven, terwijl ’t oudste vaak h heeft of weglaat. — 
Deze uitweiding over de Franken zou geheel overbodig geweest zijn, ware 
het niet dat juist de Hamawen zulk een belangrijk bestanddeel der Neder- 
landsche Franken nitmaakten. Om op de suffixen ah , eh > ih terug te komen, 
voor zooverre deze aan Indog. aka , ika beantwoorden, zijn ze in de Ger- 
maansche talen meestal door de minder regelmatige ag, eg, ig vervangen, 
hoewel ah in 't Gotisch niet geheel verdwenen is; bijv, in ainahs , Lat. 
unicus, Ohd. daarentegen einac\ ook 't Got. bairgahei is, evenals 9 t 
Grieksche oqsivi], waarvan het de vertolking is, } t zelfst. gebruikt vr. van 
een bijv. nmw, bairgaha (in stamvorm), Naast ainahs staat in ’t Got. reeds 
manage, ons menig ; enz. Indien we eh in Hamavehis, Mahlinehis, Vacali- 
nehis opvatten als ons ig, dan laat zich vooreerst de h ongedwongen ver- 
klaren, en ten andere strookt de toevoeging van zulk een suffix ig, in den 
zin van ons sell, met hetgeen in alle Germaansche talen in dergelijke ge- 
vallen een vereischte is. Dat de beteekenis van ig=eh juist past, blijkt o.a. 
uit de Angelsaksische vertaling van «spiritus procellae* in Psalm 106, 24 
met ystige gdstas. Even als ystige gdstas uitdrukt «de geesten van den 
storm* , beteekent matro7iae Vacalmehae de « Li eve Vrouwen van Wake** 
len»; m. Mahlinehae die van Mechelen ; m. Hamavehae die van Flamouw, 
Hameland. Merkwaardig is het dat het suffix ig, z66 geschreven, voorkomt 
op den bekenden bij Zundert opgedolven gedenksteen: Deae Sandraudi- 


*) Of met dezo Hamouw de Graafschap Zutfen bedoeld word, blijkt niet, dock er be- 
staat niet de minste redon om aan te nemen dat do Matronae Hamavehae moeten te hnis 
behooren in } fc oord waar de insoriptie gevonden is. 

a ) Ook c komt dikwerf genoeg voor; intussehon is Iiet de vraag of die c niet aan de 
Bomaansche afschrijvers der 6 fl eenw, on later, te rnjten is. Het is ten minste bevreem- 
dend dat Strabo Xdrrot sehxdjft, en na hem Tacitus zelf Catti zou gespeld hebben. 
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gae, d.jL «de godin van Sandraud*, *t dorp dat in de middeleeuwen, gelijk 
ons medelid van den Bergh ( Middelnederl. Geographic [’s Gravenhage, 
1872], 222) aangetoond heeft, Sunderd heette. 

Een ander suffix dat in de oudere taal zeer veelvuldig voorkomt, nl. 
Indogerm. en Vedisch ia y Gr. io-g, Lat, iu-s y klassiekSkr.j^z, is te herkennen 
in m . ajliabus (338) ; m . alagabiabus (296) ; m. gabiabus (557 — 560). In- 
scripties aan de matronae gabiae gewijd zijn op meer dan eene plaats aan 
*t licht gebracht ; men kent er vier, waarbij noggevoegd moet worden eene 
aan de Junones gabiae . 't Woord gabia is, naar het mij voorkomt, eene 
afleiding met ia van ons gave , Ohd. gdba y of wel vangaba, waarvan Got. 
gabigSy On. gofugr «aanzienlijk», en Got. gabei «rijkdom>. De beteekenis- 
sen van «rijk» en «gaven uitdeelende, mild» zijn ten innigste verwant x ). 
Matronae gabiae is dus in *t algemeen te vertalen met «de vrouwen geefsters 
van goede gaven». In engeren zin is geven, On. gifta y enz. ten huwelijk 
geven, zoodat men zich de matronae gabiae zeker ook voorgesteld heeft als 
over huwelijken gebiedende. Indien de elders gegeven verklaring van Ne~ 
halennia als «schenkster» 2 ) juist is, dan verklaart het zich van zelf hoe ’t 
synonieme gabia betrekkelijk zoo dikwijls aangetroffen wordt als attribuut 
bij de Matronae, wier verwantschap of liever wier eenheid in wezen met 
Nehalennia erkend is. 3 ) De omstandigheid dat behalve matronis gabiabus 
ook voorkomt Junonibus gabiabus , d. i. Junonibus pronubis, bevestigt, 
dunkt mij, de gegevene, trouwens zeer voor de hand liggende, verklaring, 
welke eenen nog krachtiger steun vindt in opschr. 296, waar we lezen : 
MATRONIS ALAGABIABUS ; alagabiae is duidelijk «alschenkende, heel 
rijk>. 4 ) 

Hetzelfde ala y als eerste lid eener samenstelling, is te herkennen in ’t 
woord alatervis. De steen die dit woord bevat is ontdekt in Schotland en 
luidt; 5 ) 

MATRIB. ALA 
TERVIS ET 
MATRIB. CAM 
PESTRIB. COH I 
TVNGR. 

*) Ags. gifu beteekent ook nog „gunst, genade”; evenzoo bij ons in Ugeef y Ags. id gife y 
d. i, gratis. 

3 ) Zie boven biz. 185 e. yy. ( Noot van 1923.) 

8 ) Zoo door ons medelid de W al, die in zijn werk over de Moedergodinnen [Leyden, 1846] 
(bl. XCV, vg.) ook aan de Frd Gaue herinnert. 

*) De voile stam ala als eerste lid der samenstelling komt voor in Got. alatharka , 
Alamody alamans ; Os. ala-hmt, alajung , alamahtig , alawaldo ; Kederfrankisch Alar&d (mans- 
naam uit de V eluwe, van 855); voor de talrijke voorbeeldenin ’ t Ohd . zie Q-raff, 8pr. 1, 220 vgg. 

R ) Vol gens de Wal, Moederg. N°. CXXII. 
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Hoewel de steen in Schotland ontdekt is, weten we toch tevens dat de 
oprichters Nederlanders, Tongeren in Romeinschen krijgsdienst, waren. 
Die duidelijke opgave stelt ons eenigermate schadeloos voor } t verlies 
van eenen Nederrijnschen gedenksteen *), waarop, volgens eene door 
Brambach overgenomen conjectuur hetzelfde woord zou gestaan hebben, 
doch waarvan ’t facsimile, hetzij nauwkeurig of gebrekkig, ons geen recht 
geeft z66 te lezen. In alatervis is tern — Mnl. fere , «boom», ’fcwelk tot Got. 
triu staat als Gr. yovv, Lat .genu tot Got. kniu ; eene soortgelijke verhouding 
vertoont Ski*, ddru tot dru, jdnu tot jnu , sdnu tot s?m > sndva en snayu tot 
onszenuw. 2 ) Vermits de begrippen van boom, hout, woud, zooalsbekend 
is, in elkaar overgaan, en een te verwachten suffix ia achter alateru bij de 
verlatijnsching licht kon te loor gaan of samensmelten met den uitgang is , 
mogen we matribus alatervis verklaren als <aan de moeder-godinnen van 
al ’t houtgewas>, of in echt Latijn weergeven met matribus silvestribus of 
silvanis . Daar onmiddellijk er op de matres campestres gehuldigd worden, 
zal men aan degegeven verklaring eene groote mate van waarschijnlijkheid 
mogen toekennen, vooral ook als men vergelijkt de inscriptie LXXXVIII 
bij de Wal, Moederg : SULEVIS ET CAMPESTRIBUS SACRUM. 

Een derde maal vertoont zich ala in een opschrift van Xanten (197), 
gewijd aan Alateivia. Dat dit de naam eener godin is, spreekt wel van zelven. 
Al is ons die elders met overgeleverd, zou het toch wel mogelijk wezen de 
beteekenis van ’t woord op te sporen, want een godennaam is altoos een 
gewoon zelfst. nmw. of adjectief, oorspronkelijk ten minste. In alateivia 
herkent men J t vrouwelijk van, of liever } t vr. substantief behoorende bij, 
Ags. celtceve y odkealteav geschreven, «geheelin orde,ganschwel,gezond>. 
Gelukkigerwijze weten we uit de inscriptie zelve dat een geneesheer de godin 
huldigde. Daarom mogen we de ongezochte verklaring van Alateivia als 
Gezondheid, Hygieia, voor tamelijk zeker houden. 

Niet minder duidelijk Germaansch is een ander woord dat op vier inscrip- 
tion, van verschillende plaatsen afkomstig s ), te lezen staat, nl. gavadia. 
Dit herinnert terstond aan ’t Got. vadi (stam vadjci) « panel », ons wedde y 
Got. gavadjon «verloven, spondere*, On. ved «pignus, sponsion, enz. De 
meest gewone toepassingen van *t hoofdbegrip vindt men terug in ons 


*) N°. 628 bij Brambach. 

-} Afgeleid van teru in Ags. teorve , tyrve, ons teer , enz., welk woord derh’alvc eigenlijk 
betookont „van den boom afkomstig'’, ajolfat.: „voortbrengsel van donboom^Insommige 
strelten moot ieru eeno bijzondero pijnboomHoorfc aangeduid hebben, volmaakt gelijk in 
*t Skr. ddru ook eene benaming is van den pituddru, n/rvQy of devaddru. f t IJslandsche 
tjara y Zweedsohe tjttra, vergeleken met Ags. tyrve leidt tot eenen ouderen vorm tir(d)via , 
*) N*. 260 , 608 , 600 , 618 . 
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wedde, jaarwedde, en *t Engelsch wedlock, wedding, Hoe nauwkeurig dus 
de beteekenissen aan die van 't Lat. spondere, sponsio beantwoorden, be- 
hoeft geene verdere aanwijzing 1 ), Aangezien gavadia zich als eene aflei- 
ding van ( gd)vadi voordoet, zullen we wel niet ver mistasten als we matro- 
nae gavadiae in Latijn weergeven met «matronae sponsales», zonder te 
bepalen of we aan sponsio in ruimeren of in engeren zin te denken hebben. 

Een ander Germaansch woord moet Saxanus of Saxsanus wezen, Aan 
Hercules Saxanus zijn een twintigtal gedenkteekenen gewijd 2 * ) ; aan Saxa- 
nus, met weglating van ? t woord Hercules, een drietal (657, 658, 685). De 
oprichters waren alien krijgslieden, Een der gewone namen van den Ger- 
maanschen krijgsgod is SaxnOt, Ags. Seaxne4t. Een andere naam is Hern, 
Skr. garu «een snijdend wapen»,inzonderheiddedonderbeiteldesDonder- 
gods ; o. a. Rgveda 2, 12, 10 : 

y & h gdgvato mdhy eno dddhdndn 
dmanyamdndn chdrvd jaghana. 

«Hij die met zijn snijdend wapen zeer velen trofdiegrootkwaadhadden 
bedreven, de oneerbiedigen.» 8 ) 

Een derde naam, Tius, enz. is een synoniem der twee vorige, wanthetis 
klaar dat niet bedoeld werd Indog. diu , Skr. dyu in deopvattingvanhemel 
of dag, maar van. gloeiende straal, of, wat op hetzelfde neerkomt, van den 
geredupliceerden vorm didyu , d. i. bliksemstraal. Ook in saxanus zal men 
wel den zin van « snijdend » gelegd en het in verband gebracht hebben met 
salts «mes», enz. Of dit de oorspronkelijke zin van sahsan geweest is, la ten 
we daar. In alien gevalle is *t woord veel lichter te verklaren dan Saxnot, 
waarvan ik vermoed, dat sax een der menigvuldige namen of functien van 
den Dondergod (Indra, Jupiter) aanduidt en not *gezel», zoodat ’tgeheel 
te vergelijken is met Skr. indrasend. In den Veda wordt de donderhamef, 
Kutsa, gedurig voorgesteld als Indra’s genoot. 4 ) Doch, het is onnoodigdit 
onderwerp hier verder uit te werken ; het is voldoende dat saxan bn als 

i) Etymologise!* is vadi natnurlijk = Lat. vadimomum , enz., Skr, vadhti „bruid, vrouw”, 
v adhatra „verweerder, borg”, vadhitra „de ecbtverbinteniamaker, de Min”. De gewone 
bet. van vadh is „slaan 5 * * ’ en dat schijnt ook de oorspronkelijke; vgl. Lat. foedus , etymo- 
logisoh Skr. hheda , en icere foedus. Een verbond, een koop, wordt ook nu nog bezegeld 
met handsfo^. 

a ) Zie Brambaoh’s Index. 

®) De vertaling bijgevoegd naar Revue celtique , II, 159. ( Noot van 1923.) 

4 ) Vgl. Nigha#tu, 2, 20 en Nirukti, 3, 11, waaruit t evens blijkt, dat er reeds in of v66r 

de dagen van Yaska Indisohe geleerden waren, die in bun eukemerisme evenmin in staat 

waren ondersoheid te zien tusscben de personifieaties der mythologie en wezenlijke, 

Mstorisehe personen, als een tal van Europeesclie geleerden in onzen tijd. 
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Germaansch woord bn als naam des oorloggods licht te verklaren is, en er 
blijft slechts over te bewijzen dat ’t woord als eigennaam nog in de 9 de 
eeuw voortleefde. In eene lijst van eigennamen, getrokken uit Geldersche 
charters 1 ), komen voor de mansnamen Saxani en Saxini, behoorende aan 
personen uit de omstreken van Aalten, Varseveld en Hummelo in de Graaf- 
schap Zutfen, in den jare 828 2 ). 

Eenigszins minder duidelijk, maar toch niet zonder eene bevredigende 
verklaring toe te laten, is een attribuut der Lieve Vrouwen datweleeren 
kennen uit vier opschriften van Gelduba, thans Gelb, en omstreken, nl. 
249, 250, 251, 252, ’t Toevoegsel luidt nu eens octocanabus , dan weer octo- 
cannabus en octocannis . Volgens de juistere spelling is ocana ’t vr. van } t 
deelw. of bijv, nmw. bean ~ Os. bean, Ags. edeen «toegenomen, welig, rijk, 
machtig”. Eene toespeling op de beteekenis van ’t woord is, meen ik, te 
ontdekken in de afbeeldingen op 250, bestaande in eenen hoorn des over- 
vloeds aan de £6ne zijde en in eenen beker aan de andere. Oct d. i. ocht , 
houden we voor eene andere uitspraak van aht (stam akti) «bezit», Ags. 
eaht } ceht , enz. Om dit uiteen te zetten, dienen we de afleiding van ’t woord 
hooger op te halen, te meer wijl de uitgevers van teksten twee zeer nauw 
verwante woorden met elkander schijnen verward te hebben, De taalver- 
gelijking leert ons twee, zeer nauw verwante, woordstammen kennen, die in 
'tSkr. luiden ac en ig of ig. Beide beteekenen «erlangen, machtig worden 
Van ag, Indog. ak, is o. a. afgeleid ashti «bezit» amga «aandeel, deel», 
’t werkw. agnoti, enz. Van ig, ig luidt ’tperf. med. ige, eigenL «ikben machtig 
geworden, heb erlangd*, geheel als praesens gebezigd, evtnnlsveda, e. a., 
in den zin van «ik bezit, ben machtig, kan> . *t Actief van ige is in ’t Skr. niet 
in zwang, om dezelfde reden als waarom in het Grieksch xexrijtiai mediaal 
is. Hoewel ’t perf. act. niet gebruikelijk is, laat het zich toch gemakkelijk 
vormen: 1 en 3 ps. enk. iyega, 3 mv. iguh , enz. Een Skr. iyega in ouder 
Indogerm. overgebracht, wordt i-aika , Daar in ’t Gei'maansch de redupli- 
catie in de meeste gevallen verwaarloosd en *t onderscheid tusscheri de 
sterke en zwakke vormen niet altoos in acht genomen wordt, is i-aika ge- 


1 ) lijst lieb ik te danlcen aan ons medelid Sloet (zie Oorkondenboek van Gfelre en 
Zutfen, n°. 29). 

s ) Een ander stellig bewijs dat Saxanus een der namen van den Gennaanschen Mars 
was, is de omstandigheid dat hetzelfde woord nog bestaat in het dialeot van den Boven- 
Palts, eon gebied, niet ver verwijderd van de streek waar de opschriften zijn gevonden 
welke aan Hercules Saxanus zijn gewijd. In J t Bayerische WMerbitch van J. A. Schmeller, 
I(4 fl druk), 10 vinden we, in ’bHederlandsckvertaaldjhetvolgende: geliefdtusschen- 

werpsel in den Boven-Paits, om bevestiging of verbazing nit te drukken; ui Dunner 
(donder)! ui Straul (bliksem)! ui Weder (storm)! ui Sdksn (Saxan)!” ( Toevoeging van 1923 
volgens de vertaling in Revue celtique , II, 159.) 
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worden tot Got. dih % dihum of digwm x enz. *). Hiervan komt digin x voorts 
ons eigen (uit eegin , eegijn), enz., Ohd. eikt \ verbasterd: heiht. Van Got. 
ciihts (stam aihti) is het niet uit te maken of het met di of ai werd uitge- 
sproken, d. i. of het met ’t Ohd. eiht of met het Bactrische ishti «bezit, 
goed» i) 2 ) overeenkomt. Behalve eiht bezit ’t Ohd. eht( stam eh ft), dat men 
thans eht pleegt te schrijven. Zulk een eht is in *t Ohd., mijns bedunkens, 
onbestaanbaar. Want e6n van beide: er heeft klinkerverkorting v66r de 
dubbele consonant plaats gehad, gelijk in ons elf \ hitte , zocht^geruckt \ enz., 
in Nhd. Hitze, Licht, enz., of ze heeft niet plaats gehad. Tertiumnondatur . 
In ’t eerste geval ligt de kortheid des klinkers in de onderstelling opge- 
sloten; in ’t andere is eene e naast de ei in eigan onverklaarbaar. Verder, 
in ehti is e niet e, want ten gevolge der i in den stamuitgang zou ’t woord 
dan in ’t Hoogd. luiden iht , evenals Wicht , sieht , e. dgl. Blijft over 

e als klankwijziging van a\ Ohd. eht is derhalve ontstaan uit aht\ wordt 
trouwens vaak aeht gespeld. In ’t Ags. vindt men soms eaht x soms celit ge- 
schreven. Nademaal de ea in Ags. eaht bij geen mogelijkheid aan een Got. 
di, Ohd. ei beantwoordt, en zoowel ea als ce — Got. a zijn kan, zoo volgt, 
dat Ags. eaht of eektzlch. ontwikkeld heeft uit ahti . De Oudnederlandsche 
(Nederfrankische) vorm des woords moet ook achtij) geweest zijn, blijkens 
achtig in deeldchtig , woondchtig , e. a. In meer dan 6en opzicht opmerkelijk 
is het, dat in ’t Zwitsersch Hoogduitsch teilochiig \ warochtig gezegd wordt 
(zie Grimm D. G. II [1826], 383). Dit in zooveelGermaansche talen gebruike- 
Hjke acht « bezit, have*, gewestelijk ocht , is Skr. ashti* bezit », en dewijl aczin- 
verwant is met if, spreekt het vanzelf dat Bactr. ishti , ishti , Ohd. eiht zich 
in beteekenis niet onderscheiden van Skr. askti> Germ, ahti , Ohd. eht , en 
wat hiermee samenhangt 3 * * * ). Nu is het welbekend dat v66r ht de afwisse- 
ling van a en o iets zeer gewoons is; zoo, om slechts enkele voorbeelden 
uit de groote menigte in herinnering te brengen, Nederl. en Nhd. mackt(e ), 
gewestelijk Ohd. mohta — Got. mahta \ Mnl. ambacht x ambocht\ Ags .brohte x 
Mnl. brochte — Got. brahta\ Zwitsersch ochtig = Nederl. achtig . Ook i 

i) Prof. M. Hoyne in de 5* uitg. van Stamm’s Ulfila sehryft aihum , afyanyhetgeen voor- 

zeker regelmatiger zou wezen, doch in strijd is met Ohd. eigun , eigan , Ags. dh x &gon } dgan } 
enz., waar aan geen i te denken valt. Ygl. wat verwissoling van st. en zw. vormen betreft, 

Or. iotxucn naast eY§am x d. i. FiFi^aai; yeydvuat naast yeydaai; Skr. babhramus naast 

bhremus , en a. 

3 ) De HSS. der Zenda vesta bebbon meermalen ishti \ ze zijjn echter zoozeer bedorven en 
slordig in J t onderscheiden van lange en korte klinkers, dat daaruit niets af te leiden valt. 

s ) In de opvatting van „geslackt” en „echt” was hetzelfde achti m alle Oerm. talen in 
zwang. Ygl. wat den begripsovergang betreft Skr. parigraha. 7 t Adjectief echt (uit achtja) 
Lat. genuinns, is natunrlijk nit achti „geslacht” gesproten, evenals Ta&t.yenuinus nit genus, 

Skr .j&tya uit jciti ) Or. ywjaiog uit gn&ti, Slcr.jMti. 
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wisselt v66r h , ch , / met af, inzonderheid in *t Ohd. en weinig minder in 
't Mnl. Daardoor is de stelling dat oct in octocan slechts eene andere uit- 
spraak vertoont van acht gerechtvaardigd ; het komt er maar op aan te be- 
toogen dat de verbinding der in acht en dean Iiggende begrippen niet on- 
gewoon was. Ook dat bewijs is te leveren, en wel nit ’t Ags. In Aelfric, de 
Veteri Testamento 10, 43 (nitg. Grein [Cassel & Gottingen, 1872]) lezen we: 

lob vses geh&ten sum he&h godes thegen on tham lande Chus, svidhe 
geledfull ver, velig on sehtum. 

<Job was een zeker aanzienlijk dienaar Gods geheeten in den lande 
Chus, een zeer geloovig man, rijk aan goederen*. 

Niet alleen dat de begrippen verbonden worden, maar zelfs samensteh 
lingen, in vorm en beteekenis gelijk aan octocan komen niet zelden voor. 
Aldus cektveligln 't gedicht Juliana, vs. 18: 

Sum vses sehtvelig mdheles cynnes, 
rice gerefa, rondburgum vedld, 

«Er was iemand van edel geslacht, rijk in have, een machtigelandvoogd, 
die over grensburchten ’t bewind voerde*. 

In 't zelfde gedicht, vs. 101 ontmoeten we *t synonieme cehtspedig: 

vidhssecest thu t6 svidhe sylfre rsedes 
thinum bryclguman, se is betra thonne thu, 
sedhelra for eordhan, aehtspedigra 
feohgestredna: he is td frednde g6d, 

«Gij verzet u al te eigenzinnig jegens uwen bruidegom *), die beter is 
dan gij, voornamer door landbezit, rijker in verworven goederen: hij is tot 
echtvriend goed*. 

Of in de nog niet toegankelijke Ags. letterkunde cehtedeen voorkomt, is 
mij onbekend ; zoo dit niet aangetroffen wordt, mag het toeval heeten, 
want tusschen edeen en spedigo f velig is geen verschil in zin te bespeuren. 

In octocana staat oct in plaats van den ouden stamvorm octi, *t Verschijn- 
sel dat een woord als eerste lid der samenstelling niet den vollen, maar eenen 
verminkten stam vertoont, keert in alle Germaansche talen terug, behalve, 
tot op zekere hoogte, in Gotisch. Uit onderscheidene Nederrijnsche op- 
schriften leeren we drie nader te behandelen woorden kennen, waarin au % 
vormelijk ons ouw, ’t eerste lid uitmaakt. In *t Gotisch zou in zulk een geval 
alleen ava, of, zoo 't een z-stam ware, avi te dulden wezen, en } t verminkte 
au in alien gevalle als iets zeer zeldzaams te beschouwen zijn. De inkrim- 


l ) D. i. vrijer, die aanzoek doet. 
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ping berust m. i. op eenen logischen grondslag, of, wil men, op ’t bewust- 
zijn dat een woord, door als eerste lid gebezigd te worden, een deel zijner 
zelfstandigheid verliest, evenals ook *t laatste lid, zoodra dit ’tkarakter van 
eenen afleidingsuitgang heeft aangenomen, zijn vollen klank pleegt tever 
liezen ; bijv. in ons hertogdom , in 1 * * * 5 * t Engelsch kingdom , en dgl., waar dom 
verkort is uit dom, naar tegenwoordige uitspraak doom, Eng. doom. Aan 
dit logisch beginsel is het toe te schrijven dat wij wel is waar steeds aarde 
zeggen, maar ctardrijk , bereids in ’t Mnl. aertrike ; } t Ohd. beef ter da, maar 
in de samenstellingen als er ditch , en dgl. treedt regelmatig ’tverminkte 
erd op. Wat van Hgd. en Ndl. geldt, is in nog hoogere mate toepasselijk 
op ’t Angelsaksisch. x ) Intalen, waar 9 1 gevoelvoor welluidendheid'tmeest 
ontwikkeld is, zal de logische neiging in toom worden gehouden ; aldus in 
y t Gotisch. Zelfs in eene en dezelfde taal — die in haar geheel altijd f t ge~ 
wrocht is van vele eeuwen — ziet men beide richtingen vertegenwoordigd ; 
in geene Duitsche taal komt zulks helderder uit dan in ons Nederlandsch, 
Eenige voorbeelden moge dit staven. In overoude woorden als dageraad , 
dagclijks , wreedelijk , mannelijk , wegebree , enz. is de stamvorm,hoewelmet 
verdoffing der korte a tot e , bewaard gebleven. Ofschoon ons dageraad 
oorspronkelijk hetzelfde woord is als ’t Ags. dmgred , heeft het eenen veel 
ouderen vorm bewaard, zoodat dageraad , ten opzichte des vorms, nu nog 
veel ouder er uitziet dan Ags. woord v66r duizend jaar deed. Wie dit in 
aanmerldng neemt, zal zich niet verwonderen wanneer de dialecten aan 
den Benedenrijn heerschende gedurende de eerste eeuwen onzer jaartel- 
ling, in sommige opzichten zich minder ouderwetsch voordoen dan ’t Go- 
tisch van 370. — Zooveel ter rechtvaardiging van het beweren dat au in 
samenstellingen voor awa of awi staan kan en ons ouw is. *t Woord moet, 
evenals ’t Skr. avani, hetwelk behoudens ’t suffix er mee identisch is, be- 
teekend hebben «stroom* en «stroomgebied, land*. Deze twee schijnbaar 
zoover uiteenloopende opvattingen vindt men ook in ’tHoogd .revier, ver- 
geleken met ons rivier, beide aan ’t Fransche rivibre ontleend. 2 ) 

Van de drie woorden die au tot eerste lid hebben, komt ten eerste in aan- 
merking Aufania . Aan de MATRONIS AUFANIABUS zijn de drie ge- 
denksteenen 73, 295 en 526 gewijd, waaronder de eerste ontdekt is bij 
Nijmegen, de tweede niet ver van Keulen, de derde bij Euskirchen. Eene 

1) In Ztevm celtique , II, 168 worden o. a. Ags. eorbcyning , eordlic , naast eorde, en Salisck- 

' Frankisoh theu-rofana „raptus puellao”, naast Got piwi, vergeleken. {Noot van 1923,) 

2 ) Andere vormenzijn awia en awi , dat zoo wel „land” uitdrnkt bijv. in Scandinavia, als 

„eiland” in On. ey ; in Gelderlani verstaat men onder ooi den lagen grond, vooral weide- 

grond, aan eene rivier. Weer een andere vorm is augia, titans oog „eiland”, bijv. in Wan- 

geroog, SoMermonnikoog, Calantsoog; Ags. eg- otig- i ntgland, Engelsc hwlmd. 
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andere spelling vertoont 405 : MATRONIS AUFANIBUS, terwijl 546, op- 
gedolven te Ziilpich, enkel AUFANIS te lezen geeft. Door de vergelijking 
van aufcinia-bus met aufani-bus en aufanis wordt ten voile bevestigd het- 
geen vroeger beweerd is, dat namelijk ia of i met den uitgang van den La- 
tijnschen datief pi. versmolten is, gelijk in alatervis voor terviis . Fania 
(nomin. fani) herinnert onmiddellijk aan On. Fenja, ’t reuzenmeisje of de 
Witte Vrouw ( framvis ), die met hare gezellin Menja bij koning Fr6dhi, 
den heerscher der Gouden eeuw, als dienstmaagd in den handmolen 1 ) 
goud en vrede (d, i. hemelsch Amrta; in proza: licht) malen moet. Dus 
lezen we in den Grottasongr (str. FinLuning'sEdda [Zurich, 1859] bl.495): 

Nu eru komnar til konungshusa 
Framvisar tvser, Fenja ok Menja; 

Thser *ro at Fr6dha, Fridhleifs sonar, 

M&ttkar meyar at mani hafdhar. 

«Nu zijn gekomen in ’t koningshuis twee in de toekomst schouwende 
vrouwen, Fenja en Menja. Zij, de machtige maagden, worden bij Fr6dhi, 
Fridhleifs zoon, als dienstbaren gehouden.» — In str, 13 vertoonen zich 
Fenja en Menja in *t karakter van Walkyren: 

En vit sidhan & Svithiddhu, 

Framvisar tvaer, i folk stigum, 

Beiddum bidrnu[m] en brutum skioldu. 

«En later daalden wij twee in de toekomst schouwende vrouwen neder 
in ’t strijdgewoel, beidden de (helden en braken schilden.» 

*) De molenj kvern , Got. qairnus, is niet alleon etymologiseh ons hern, Team, maar be- 
antwoordt ook mytbologisch aan de nit de Indische mythologio 2500 bekondo manthan , 
d.i. karn. 

3 ) Zoo gis ik dat de bedoeling is en dat men bidrnum , dat pi. van biarn, Ags, beorn 
„beld" lezen moet in stede van bibrnu, ace. pi. van bitirn. [In Revue celtujue , II, 164 1 , wordt 
gegisfc dat er de aoe. plur. *biarna s=s Ags. beornas moot staan.] Wei is waar is biarn =s= Ags. 
beorn den IJslanders onbekend, dock bet is ondenkbaar dat dit woord in de oudero taal 
niet bestaan zou hebben. Beorn is een agens van Skr. bhar (later har), waarvan&ftara M slag, 
veldslag", praharana „s3ag, toegebraebte slag” en „wap sri^praharati „hij slaattoe”, Lat. 
ferire , enz. In 't Skr. komt missobien van hetzelf de bhar met suffix ta in don zin vanBactr. 
ia, Gr. Tr\g, za, bharata waar bet M strijder, krijgsman”, en„tooneelspelor”, Gr. dycovi(7T)jg 
beteekent, ofsolioon dit moeielijk nit temakenis, wijl bharata ook „heer(eig. onderhouder), 
iemand van den beerenstand, ridder”, beduidt, en als zoodanig synoniem is met dry a 
aimer, heersobap, meester, Eng. lord en gentleman". VandaarisBk&raiavarsha een andere 
naam van Aryavarta. Aan een Indog. bharana „strijder” beantwoordt Ags. beorn , On. 
biarn; terwijl ons beer ? On. bidrn, ove reenkomt met Skr. bhalla , bhalluka; de vermoedelijke 
In dog. vor m van bitirn is bharnu , bh&rnu of bhalnu „g]immend ,, j vgl. dgxzog, Skr. rksha 
»beer" en „ster", Vediscb bhrmhate (verwant ghrni en dharnasi , vgl. ghar-ma , d'tQfiog, 
bernen) is „gloeien” (van toorn) = hrniyate ; bharnas is w glans, Hcht”. 
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Te vergelijken is Simrock, D . MythoL bl. 317 (3 de uitg.) waar de inhoud 
van den mythe juist verklaard is; voorts Grimm, D. MythoL (2 de uitg.), bl. 498, 
waar buiten kijf te recht Fanigold en Manigold met Fenja en Menja, die 5 t 
goud malen, d. i. ’t hemelsch Amrta karnen, geidentificeerd worden. A1 is 
Fenja, als zwak subst, de naam eener bijzondere Walkyre, ’t woord fani> 
feni moet eenen ruimeren zin gehad hebben, en wel eenen zoodanigen dat 
hij met Fee ten naasten bij overeenkomt. In ’tMhd. was f amain feine over- 
gegaan, met eene, in onze taal vooral, niet ongewone wisseling van e en ei 
v66r vloeiende letters ; bij ons in einde ( end ), deinzen , heir , meir, veiL veilig , 
Nhd. feilschen . Het is licht verklaarbaar dat feine verward is geworden met 
het uit ’t Fransch ontleende fee (uit fata ), een gansch ander woord der- 
halve. Doch die verwarring geeft ons geen recht, feine uit fee af te leiden, 
zooals Grimm gedaan heeft in zijn Wdb., vgl. diens MythoL , l ste uitg., 245; 
op geene dier aangehaalde plaatsen wordt verklaard hoe de n in feme kon 
komen, en toch kwarn het daar juist op aan. Hetzelfde fetni leefde nog lang 
voort in *t woord Fenesberg, d.i. «Vrouwsberg». waaruit een of ander 
pedant Venusberg, bekend uit de geschiedenis des Tannhausers, gemaakt 
heeft. Daarmee staan zeker ook wel de Fenesleute genaamde dwergen of 
elven in verband; zie Simrock, D. MythoL 412. Nog meer: ’t paleis van 
Frigg heet Fensalir (jongere Edda, c. 35). Volgens Simrock, MythoL 96, 
zou dit beteekenen « Z eezalen»; maar noch in ? t Noordscb, noch in eenige 
andere Indogermaansche taal, duidt fen «zee» of iets wat daarop lijkt, 
aan *). Het is waarschijnlijk dat Fensalir eenvoudig is «Frigge's paleis». 
Uit al deze gegevens in hun onderling verband beschouwd volgt als slot- 
som : fani is een van de vele woorden om } t begrip Vrouw of vrouw aan te 
duiden. Als zoodanig is het synoniem met Frigge , Os. fri % enz.,Skr .priyti, 
d.i. ^geliefde, vrouw»; is het synoniem met menja, ons minne y d.i. «bemin- 
nelijke, meisje, vrouw*; alle woorden voor lief e. dgl. drukken ’t begrip 
« vrouw* uit, zooals Skr. priya , vemita, kdntd , Os. fri , enz. Hoe de begrip- 
pen Vrouw en vrouw, domina en dame, in elkander overgaan, behoeft geene 
uiteenzetting ; van daar dat Freya, d.i. eig, domina, afwisselt metFri, d.i. 
eig. liefste, verder vrouw in ’t algemeen, zoodat de SkandinavenFreyadag, 
wij Vrijdag zeggen. Fetni > On. fen (in Fensalir ), als eigennaam zw. Fenja ; 
Mhd. feine\ Oud-Nederrijnsch fani , moet ook beteekend hebben Vrouw 
en vrouw. De Aufam’s zijn de Lieve Vrouwen der landstreek of der 
rivier; Mhd. of mer feine, wazzerfeine 6f een denkbaar ouwfeine . Met de 

i) Simrock haalt 't Ital. fango, Fransehe fange } modder, alsook een gowestelijk „hohe 
Venn” aan, alles om te bewijjsen dat fani „j5ee" beteekent! Het is zonderliug dat van 
’t G-otiech fani „modder” on ons veen geen woord gerept wordt; dat *b Skr. panka , ook al 
„modder”, niet vermeld is, laat rich verklaren. 
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etymologische ontleding van T woord zullen we ons hier niet inlaten ; het 
zij voldoende op te merken dat T woord pania , bijvorm pania , bereids v66r 
de splitsing der Indogerraaansche hoofdstammen den zin van «Vrouw, 
meesteres», had aangenomen. In ’t Grieksch bestaat pania in d&amnvot (uit 
novice), Czechisch als paid, Nederrijnsch Ger m.fani in aufanihus , On, fen 
in Fensalir. De bijvorm paniti, is Russisch panija x ), Germ .fania in aufani - 
abus, Litausch pone (uit pania), in welk laatste dus de stamklinker lang is 
gelijlc in 't mannel .ponas «heer* en Czechisch pdn . Een derde, zeker jongere 
vorm, is On. Fenja . 

Behalve in aufani{a ) komt cm voor in MATRONIS AUMENAIEN. (343), 
ontdekt bij Keulen. Als we denken hoe Fenja en Menja, Fanigold en Mani- 
gold, Feinen en Minnen, als het ware aan elkaar gekoppeld zijn, kost het 
ons eenige moeite ’t samentreffen van Aufania en Aumenaien aan louter 
toeval toe te schrijven, vooral ook omdat beide T eerste lid an gemeen 
hebben. Intusschen levert de verklaring van menaien zwarigheden op, welke 
ik niet vermag te overwlnnen. Ohd. (; inert ) menni-meni heeft eenen zwakken 
bijvorm meriniinn{i)un (Graff, Spr. 2, 775), hetgeen op eenen ouderen stain 
minion , manion , menion wijst. Maar menaien heeft eene a , die op die wijze 
onverklaard blijft. De eenige gissing die ik opperen wil is, dat menaien 
nader afgeleid is met en — Got. ein, van menah , zoodat het te vergelijken 
ware met Ohd. minnaglich , Mhd. minneclich . Naar ’t facsimile bij Brambach 
te oordeelen is de i alles behalve zeker. Over ^% = Got. ein, Mnl, ijn, zullen 
we gelegenheid hebben later uitvoeriger te spreken. 

Een derde maal treffen we an aan, in 297 : MATRONIS RUMANEHIS 
ITEM AVLAITINEHIS (bij Keulen). Deze lezing wordt wel is waar door 
Brambach verworpen, cloch is, zoo niet de ware, toch niet gedrochtelijk, 
wat AVI AIT 1NEHIS w61 schijnt. Rmnaneh is afgeleid met eh — Hi , ig van 
Ruman «Romein», beteekent dus «Romeinsch»; vgl. Got. Rumoneis , Os. 
Rutna en Rumuburg in den Heliand, waarin ook eenmaal gespeld wordt 
Romano Hudson . Inscr. 601 heeft ook m, RumaneJiabus , maar 565 Roma- 
ns his ; dus afwisseling van o en u gelijk in den Heliand. Het woord item, in 
verband met an, brengt ons van zelven op de gedachte dat in aulaitineh ’t 
begrip «inheemsch», of iets derg. moet schuileq. Heeft aulait «landschap» 
aangeduid, dan zou aulaitin «landschapper» wezen; veronderstellen we 
daarentegen dat aulaitin op zich zelf al «landgebied, landschap> beteekent, 
dan ware aulaitineh z. v. a. « regionalism; volgens de eerste veronderstelling 
« popularise, hetgeen op hetzelfde neerkomt Lait- behoort bij een wkw. 

0 In Oadslo vcensoh geldfc als regal dat zuike woordon als Ugyni in don nomin. % (d. i. 
h Indog. to, Gr. iu P Skr. i) liebben, maar in de overigo naamvallen verbogen worden naar 
den Siam id > . 
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dat bij ons lijten zou luiden, doch niet meer over is, Dit lijten moet in alien 
deele synoniem geweest zijn met Ujke7i, d.i. inneutrale opvatting «blikken», 
in passieve «blijken». Deze overeenkomst in beteekenis zal wel aanleiding 
gegeven hebben tot ’t meer en meer verdwijnen van lijten. Overblxjfselen 
’ daarvan zijn er evenwel nog genoeg. Oorspronkelijk een met lijten is Got. 
vleitan , Ags. vlite , enz. In ’t Got. heeft nochtans ook leitan zonder v bestaan, 
want Got. lita «veinzerij», litjan «huichelen», gaan op leitan — leikan 
terug. Dat dit zoo is, leeren we uit de vergelijldng der Got. woorden met 
Ohd. lihha «huichelarij*, lihisunga «geveins», lihhizan «veinzen>, enz., 
Ags. liccetany gelicetan «veinzen», e. a. Wijders is lait — leik (in zin; in 
vorm = laik) in Got. aglaii «schandelijk»; aglaiti \ en aglaitei «schaamte~ 
looze ontucht*; ’t Os. bijwoord aga-leto beteekent «dringend, drulo; Ohd. 
enMhd. (mut, m.)insgelijks. Hoe aga zoo wel «schande, schandelijkedaad*, 
als «drang, drulo kon uitdrukken, hebben we hier niet te onderzoeken *), 
alleen aan te toonen dat de Ags. vorm van Os. agalet, alsook van Got. 
aglaiti , met vervanging van lijten door lijken , is: aglfec «nood, drang»; 
agl^cea « ellendeiing, snoodaard, monsters . Eenmaal dit wetende behoeven 
we niet meer te veronderstellen dat eene v aan ’t begin uitgevallen is in 
On. litct «blikken>, litr <kleur», litun «verving»; leita , Zw. leta s Deensch 
lede « onderzoeken »; leit «nasporing» en ook «gezicht» in komai leitirnar , 
«in ' t gezicht komen>; den uitgang leitr — ons lijk in folleitr «bleekelijk, 
vaalachtig*, waarnaast ’t subs t.fdlleiki «bleelcelijkheid», e, a. Voorts blijkt 
uit vergelijking van Got. sokns «onderzoek» met On. sokn «gerechtelijk 
onderzoelo en < district, kerspeb, dat een vermoedelijk Got. laitns moet 
of kan aangeduid hebben «inspectie, onderzoelo, en verder «de kringwaar- 
over zich ’t onderzoek, ’t gezag, uitstrekt*. Want ook in ge&ied zien we den- 
zelfden begripsovergang, alsmede in On. sokn. Ook moeten weniet voorbij 
zien dat On. scekja en leita , Deensch sage en lede geheel synoniem zijn, 
zoodat een On. leitn hetzelfde zou uitdrukken als sokn. Ags. Idteov , zwak 
Idtuua «gezaghebber>, ook wel eens vertolking van Tribunus, schijnt, even- 
als Idreov , Idruua «leeraar» van leeren, afgeleid van een aan J t On, leita 
beantwoordend wkw. Dat wkw. was zeker reeds ten tijde der ons bekende 
Ags. letterkunde verouderd, zoodat door volksetymologie of door geleer- ‘ 
denpedanterie ; t woord Idteov soms veranderd werd in Iditheov en Iddtov , 
twee vormen die malkander en daardoor zich zelven vemietigen. Want 
vooreerst kan theov nooit met tov of teov samengaan, en ten tweede bevat 
’t woord klaarblijkelijk hetzelfde suffix als lareov , Idruua en roesva. Na al 
aangevoerde zijn we gerechtigd te gissen dat laitin — soktt <gebied» 


X) Ygl. Skr. amhas } amhu , agha , en wat daarme© samenhangfc. 
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was 1 );(rw4«/^«landgebicd,lancischap»;^^^wA«reyionali.s,inht‘emsch>. 
Jammer dat de lezing zoo onzeker is. 

Terwijl in aulaitin de Got. ai met ai ware wccrgcgcven volgens Hoogd. 
uitspraak — want reel Hoogduitschers spreken de ei als ai uit — , hcbben 
inscripties uit westelijker streken e — Os. c, onze re, Aldus ’t woord vcta- 
ranch, veteranch\ nl. 570: MATRONIS VET ARANEH ABUS ; 57 1 en 576: 
M. VETER ANEHIS ; 573 : M. VETER . . . EH ABUS ; 575 : M. VETER A- 
NEIS; alle uit de kreits Dtiren; 585 en 586: M. VETERANEHIS, uitde 
kreits Aken. Uit ’t verschil van schrijfwijze in de tweede lettergreep blijkt 
dat reeds toen ter tijd in volstrekt toonlooze lettergrepen dc korte a en 
doffe e afwisselden, hetgeen we tromvens reeds wisten uit Hludena=Hlu- 
dana. V'etan (of -an, of -on, of hoe de infmitief toen ook geluid hebbe) is 
gelijk te stellen met On. vcita «bieden, verschaffen», Skr. {ni)vedaj>ati 2 ); 
On. v cits la is «vrijegift, geschenk* en «gastmaal»,Metfrequentatief-suffix 
id is van vcita afgeleid On, veitull «gastvrij», ’t Suffix al ( il ’, ul) is eigenlijk 
een met ar (ir, ur ). TFrequentatiefwkw. dataan ’tadj. vei full bean twoord t, 
is wetalan of wetaran, ’t welk diensvolgens «gastvrij zijn, onthalen* meet 
beteekendhebben. Vgl.onze frequentatiefvormen /lad dr yen , jlikkeren , bla- 
keren, blikkeren, leuteren, glibber en\ Ohd , flagarbn, via gar bn «fladderen>; 
scaparon «conquirere»; uoberbn «oefenen> e. a. 3 ) *t Nomen actionis van 
w e tardn ( wetaron ) is wetarania , wetarana, w etc rani, «’t gul zijn, gastvrij- 
heid>; vgl. On. vciiingasamr «gub. Met suffix ih : wetaranch (of -nrh = 
-nth), te vertalen met: van ’t gul onthaal, der gastvrijheid, anders gezegd: 
mild, gul, gastvrij. — Eenebevestigingdergegevene verklaring word t door 
de afbeeldingen geleverd; op 571 namelijk zijn afgebeeld een hoorn des 
overvloeds en bloemen; op 572 ook een hoorn des overvloeds, een korfje 
en een voorwerp dat op eene ploegschaar gelijkt; op 575 eene vromv die 
eene schenkschaal, simpulum, in de hand houdt, en een jongen een vet 
varken vasthoudende; op 585 een hoorn des overvloeds en bloemen, De 
schenkschaal schijnt een symbool van schenkm en herinnert wederom aan 
Nehalenni «de schenkster». 


5 Inifauwe ceUique, IE, 107 c. vv, wordt van do vuorafgaando bortpwgolingon nlJoen doze 
laatsto giasinggehaadluuifd. (Noot van 192B), 

3 ) I)e zinvtn wants chap tusseluui Skr, vid en budh voriooohont zieh in do vorwouto (alon 
met. Wij zcggrn 3 ,biodon } ’, On, vet ta; ’t Skr. (ni )vcdayati is „molden” an B annliicd«n M j 
Skr. vedi, vedi is „plnats waarop men iota aanbiodi”, o. a. „een boogte van «and wuurop 
men de ofTorlianden aanbiedq eene olferhoogto", ook „bank, tafel” in *t algomeen; iu 
't Germaansoh is binds tamelijk wel hetzelfdo. .De grondbotcokenis van vid m budh moot 
zija vatton, vinden, of iets dgl. 

8 ) Ygl. Grimm, D. G. 2 [18215], 167, \va,ar evonwel cti tnlijko voorb coition, o. a. opfardn , 
offeren, te sohrappen zijn, als hobboudo mats met iraqumitatiaf-suffix ar te inakon. 
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Hetzelfde denkbeeld ligfc in Burorina . Aan DEAE BURORINE gewijd 
is 46, aanwezig op Zeeuwschen bodem. Burorin{ a) is een synonieoi van 
Nehalenni, en waarschijnlijk slechts een andere naam voor dezelfdegodin. 
’t Woord is, met gewone verwisseling van r en /, o. i. ’t vrouw. van burori 
= Ags. byrele «(in)schenkster». Daar nehala een #~stam is, doch burori, 
byrele , wkw. byrli-an, On. byrla op i uitgaat, komt van ’t eerste, met Indo- 
germ, suffix ( a)nia , Skr, (d)ni, Gr. ww, nehaleni en nehalaeni % van burori 
echter bur or m, burorinia . Ons borrel d.I. «’t ingeschonkene, dronlo bevat 
natuurlijk hetzelfde burol=. buror . Wat tfr = al, enz. betreft, vgl. Grimm, 
D. G. 2, 119; Os. dunkar , ons donker met Ohd. tunchaU Nhd. dunkel\ Ags. 
svattcor— Mhd. swankel ; Ohd . gangar^ gangarari— On. gvngidl, gangleri\ 
Ohd. mar to Ion, ons martelcn ~ Nhd. martern ; Nhd. wandern en wandeln 
beide = ons wandden ; enz. 

Nagenoeg hetzelfde denkbeeld als in vetaraneh ligt in vesuniahen . Aan 
de MATRONAE VESUN1AHENAE behooren 580, 582, 583, 584 en 542, 
de laatste van Ziilpich, de overige van tusschen Zlilpich en Dliren. Vesunian 
moet beteekend hebben «onderhouden, onthalen*, want Got. andavims 
is «onderhoudi en vertolkt tevens o^)miov\vizoninazetjam «inzwelgerijen 
gastreeren», anavaldv ; gavimeigs «samen vroolijlo (sc. vis an, wezen), 
cvvijchod'cu ; Ohd. gastwissi «gastonthaal, gastvrijheid*. ’t Suffix < 2 / 2 #, 
hwelk o. a. in ? t Oudfriesch meermalen voorlcomt, als in tichtega , aftega , in 
>t Salisch-Frankisch teraga, target (uit tasHagd), tesceia «diefstal> enz., en 
later door den volleren vorm ing(a), ung(a) verdrongen is, komt met ons 
in beteekenis overeen ; vesuniaha is «’t onthalen, mild onderhouden>, 
met ^/zzrzGot. <sw : vesuniahen *va n ’t mild onthaal*, d.i. gul, gastviij.Ook 
hier staan ons de afbeeldingen als bevestigende getuigen ter zijde, Want 
op 580 is afgebeeld een vaatwerk op tafel; op 583 een ham, een hoorn des 
overvloeds, ooft in een rnand, en, naar 3 t schijnt, een pauw (een haan?); 
op 542, links en rechts een hoorn des overvloeds. — Over en = Got. ein 
eene enkele opmerking. In hoeverre in } t Latijn der 2 de en 3 de eeuwnaChr. 
de e en o in bepaalde gevallen, hetzij in de heerschende of in plattere uit- 
spraak, als de Lat. i en u klonk, kan zonder te groote wijdloopigheid hier 
niet onderzocht worden. Zooveel alleen zij in herinnering gebracht dat in 
de Romaansche talen menige (lange en korte) e en o der klassieke spelling 
den klank van i en u 9 of ie en uo, uc heeft aangenomen *) en dat de rivier 


t) Beeds in de zesde eeuw schreef Gregorius van Tours telkens * en o om de Germaan- 
solie t en u wo*r te geven. Bij v, in Chlodove{h)u 8 , war zoowel de oudste, als de jongste mt- 
spraak (in ’tFranscke Louis) eene ^ heeft; aan eene tussohenregeerxng der • valtmde 
taalgeschie denis niet to denken. De Frankische verkleinwoorden op hn, Kederl. l V n, Ohd. 
cn Mhd. tin worden bij Greg, steeds lenus geschreven. 
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Rhenus in verschillende Germaansche talen v66r meer dan 1000 jaren als 
Rm klonk, welke i zich later in ’t Hoogd., Engelsch en NederL tot ei, ij 
ontwikkeld heeft. Hieruit volgt toch wel met groote waarschijnlijkheid dat 
reeds in de eerste eeuwen onzer jaar telling de landzaten of deRomeinen of 
beide rinus uttspraken. Kortom, \ in der opschriften is tehoudenvoor 
eene onvolmaakte spelling in stede van in \ eh in stede van ik of ih. 1 ) 

• • • 2 ) 

’t Woord mark heeft den storm der tijden getart. We treffen het aan in een 
opschrift uit Remagen (646) luidende: L O. M. ET GENIO LOCI MAR- 
TI HERCULI MERCURIO AMBIOMARCIS. AMBIOMARKI, ouder 
ambiomarkia , beduidt, als ons niet alles bedriegt: «van de omliggende 
mark, gewestelijk*. Ambio , of althans *t minder voile ambi, is bewaard ge- 
bleven in *t Ags. als etnbe. Een bijvorm van cmbe ishgs.ymbic), Ohd. umbi\ 
’t Oudnoordsch,' dat in ’t algemeen eene opmerkelijke mengelingvertoont 
van zeer ouderwetsche en van zeer afgesletene vormen, heeft um y 7 twelk 
reeds op denzelfden trap staat als ons om ) Nhd. um. De o in ambio is te ver- 
klaren als bijwoordelijk toevoegsel, hoe ook ontstaan ; op gelijke wijze is 
Got. ut «uit», maar uta «buiten»; in «i n», maar inn a «binnen>; Ohd. ab en 
aba f abo. Naardien ambiomarka niet afgeleid is van een met ambi samen- 
gesteld werkwoord, maar eene samenstelling is van marka , is ambio te ver- 
gelijken met «buiten» in de samenstellingenbuitenhuis, buitenhof, buiten- 
land, terwijl van ’t reeds samengestelde werkwoord uitgaan komt uitgavg. 
— Het samengestelde subst. ommemark is als zoodanig overoud: Ohd. 
umbimarchon , On. ummerku 

Behalve ’t voorzetsel ambi — Ags. embe, bijwoord ambio , leeren we uit 
een ander opschrift den bijvorm abi t bijwoord abia kennen. N°. 635 name- 
lijk, uit de kreits Aken, heeft MATRONIS ABIAMARC. Dit abiamarc be- 
doelt hetzelfde als ambmmrc . Om te bewijzen dat ambi en abi doore&n 
gebruikt werden, zullen we ons niet beroepen op ’t Skr., dat alleen abhi 
(en abhi) kent, terwijl Grieksch uitsluitend dficpi heeft; ook ’t feit dat ’t 
zoo eng met *t Germaansch verwante Slavisch ob 3 ) bezit, behoeven we 
niet als bewijs te doen gelden; ’t On. is voldoende, In ’t On. zijn of tn um, 

*) Ygl. ook voor eh ih de spoiling Chlodove(h)us, d. i. Hlddow?(h)s, bij Gregorius van 
Tours; vi{h) heeft nooit als veh golrnd en doet hot nog niet, blijkons *t Fransclie Louis, 
oenerzijds en J t Hoogd, Ludwig audorsijds. In Goidersclie eigonnamcn, Frankisclie en 
Saksische uit de 9° eeuw, Monk wih als w, dus gelijkin borbaarsoh gespelde Ohio vis, 
Chlodoveus. 

s ) In navolging van de vertaling in de j Berne celtique , II, 171 zijn liier twee bladzijden 
van het oorspronkelijko weggelaten. (JSfoot van 1923). 

s ) Gespeld abu, omdat ’t aantal op eenen medeklinkor uitgaan de woor den, die aan de 
Slavische klankwetten ontsnapt zijn, zoo uiterst goring is. 
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d. i. in oudere gedaante abi en ambi , zoo volledig een in kracht, dat we 
soms in denzelfden regel, bijv. in ’t lied van Helgi Hundingsbani I, 21, 
naast elkander lezen : 

Sendi firu allvaldr thadhan 

of lopt ok um log, leidhar at bidhja. 

In ’t Deensch en Zweedsch heeft om zijnen mededinger en tweeling- 
broeder verdrongen. — Wat ’t verschil van slotklinker in abia en ambio 
aangaat, zij gewezen op de gedurige afwisseling van h en o in Os., oud 
Nederfranldsch, Olid, in overeenkomstige gevallen. — Verschil tusschen 
i abia en ambio berust niet op verschil van tongval ; men vindthetterugook 
in ’t Latijnsche amb en ob, ontstaan uit ambi en obi , blijkens obi-ter, ver- 
geleken met prae-ter ; zoo ook ut , uit en naast uti ; aut uit (nog Oskisch) 
atiti , enz. 

Een allermerkwaardigste superlatiefvorm op tuma is te herkennen in 
tcxtumehis , 634, en textumeh , 579 ; de cerste van Floisdorf, de laatste van 
Soller. — Ettelijke richtingaanduidende woorden hebben in ’t Gotisch 
eenen superlatief op thuma (resp. tuma en duma , d.i. dhumd) bewaard; 
alclu saftuma, achterste, h%acog\ if tuma, naastvolgende; hlei-duma, linker, 
ofschoon dit laatste mogelijkerwijze in hleidu-ma te ontleden ware, en tot 
suffix hadde ma , gelijk auhuma . Trouwens Indog. tama en ma drukken 
hetzelfde uit. Eenigszins ruimer gebruik maakt ’t Latijn van tumus , timus 
in ex tumus, mtimus, ultimus , optimus . 5 t Got. hleiduma bevat in alien geval 
een superlatiefsuffix, doch ter aanduiding van een comparatief-begrip, 
even als in onze taal zoo vaak de superlatief gebezigd wordtbij vergelijldng 
van twee onderwerpen. Ma is op zich zelf voldoende om als superlatief- 
suffix op te treden ; als zoodanig zien wij het in Lat. primus, Got, fruma; 
decwnus of decimus , Skr. dagama (Gr. dhcaog ) ; sep tumus of Septimus , Skr. 
sap tama, Gr. h'ftdoftog ; enz. Terwijl in decimus , septimus de ma voorkomt, 
wordt de tweelingvorm va als superlatiefsuffix gebruikt in oybo-F-og, octa~ 
mis 1 ), ach t~ste; ditzelfcle va — ma vertoont zich nu ook in ’t Got. taihsva, 
rechter, cl. i. een superlatief in den zin van eenen comparatief, gelijk klei- 
duma. Naast Got. taihsva (uit taihsavd ), Ohd. zesawa (onregelmatig voor 
zehsawd) zou een taihsuma volkomen regelmatig wezen. Inderdaad bezit 
3 t Ohd. rehtuma , rechter, ’t welk of uit den stam rehta + ma, of ui treht ~j~ 
thuma , Indog. tama ontstaan is ; ’t Mhd. verzekert ’t werkelijk bestaan van 

op theoretischen weg gevonden taihsuma, in den vorm van zeseme. Een 

i) Met alleen als superlatiefsuffix, ook an&ers is w* = ma; bijv. in Skr. vant — mant ; 
$y&-va =s §y&-ma, e. a. 
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Got, tmhs is natuurlijk Skr. daksha. Van Indog. daksa, vermoedelijk Got. 
talks komt door toevoeging van ’t samengestelde suffix tama ’t Lat. dextu- 
mus, dextmus voor dexitumus. Dit Lat. dextimus nu is = Nederrijnsch 
textum terwijl de echte comparatief op tar a, Lat. dexter , uit dexiter, Gr. 
degiTeoos, in andere Germaansche streken in zwang was, en wel in ons 
land. Want met den Lat.enGr. comparatief komt overeen teistcr in Teister- 
bant , waarin teis ontstaan is uit tessi, tehsi (vgl. einde, veil, deinsen , e. a.). 
In plaats- of volksnamen duiden de woorden voor <rechts» de zuidelijke 
rich ting aan; gelijk Skr. dakshina «rechts» en «zuid», en ons zuid, Ohd. 
sund, enz. eerst «sterlo, dan «rechterhand», en eindelijk de windstreek 
aanduidt; zoo ook beteekent Teistcrbant «de zuidelijke bant*. In onze 
oudere taal moet tehs ’t gewone woord voor «zuid» geweest zijn, want Teis- 
terbant is niet ’t eenige voorbeeld. Als we bedenken dat ’t Skr. madhya-ma 
met ander suffix bij ons middellmCA, danbegrijpen we dat het eiland Tessel 
(voor Tehsel ), Tcxel beteekent «’t zuidelijke* land; zoo genoemd omdat 
het ten zuiden van ’t Vlie lag, of, wat mij waarschijnlijker voorkomt, om- 
dat het van de reeks eilanden langs de Friesche kust't zuidelijkste is, terwijl 
Norderney als ’t noordelijkste beschouwd werd. Behalve Teisterbant en 
Tessel levert Toxandria, Texandria of Tassandria een derde voorbeeld. 
De dubbele vorm tex en tox vertoont de in onze taal zoo gewone afwisseling 
van e en o, inzonderheid v66r h, g,f\ bijv. in Mnl. woch — week ; o elite — 
Os. eftho\ enz. Uit Plinius leeren we naast tehs, tohs nog kennen tehswa — 
Goth, taihsva, in Texuandri, zooals hij schrijft. Streng genomen is toxci, 
texa — Skr. daksha ; texwa eig. de superlatief er van. Tehswan, tehscin, 
tohsan , moet beteekend hebben : Zuiderling. Namen van landen of volken 
nemen, gelijk bijwoorden van plaats of zoogenaamde aanwijzende prono- 
minaalstammen, ’t locatiefsuffix tra, tra aan. Dus Skr. Kurupahcdlatrd 
«onder de Kurupanc&las*; manushyatrd «onder de menschen »; devatrd 
«onder de goden, in 't godenrijk*; vgl. P&nini, 5, 4, 56. De Gotische vorm 
van tra is thar ; van tra, tkra, behalve achter scherpe letters, als wanneer 
ze tar, tra luiden, b.v. hindar, aftra, enz. Hiervan worden weer andere 
woorden, adjectieven, gevormd ; vgl. Lat. extra, exterus, exterior, extremus, 
externus e. dgl. 

Met suffix thra {dhrei) komt van ’t plur. tantum Vlamen (enlcelv. Vla- 
ming), Vlaander, Vlaanderen (Flamadhra, overgegaan in P'landra, waaruit 
een vr. adj. — flandria in Lat. vorm). Vlaander 5s dus eigenlijk «in ’t land 
der Vlamen*; daarmee versmolten door afslijting is Vldndri, cli. «in ’t 
Vlamenland zijnde*, z. v. a. Vlaamsch, en dit wordt weder samengesteld 
tot Vlaanderland. — Uit Boruct, Borocht, Brucht, den naam van een 
gewest of volk, Ags. Boructvare, «Boruct-bewoners» , komt Boructtra 
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«in BoruchtlancU; boructtara of boruct-tari(a) z. v. a. Boructlander ; vgl. 
Lat extra en extents . Op gelijke wijze lcomt van Texuan, enz., Texuandra, 
«in ’t zuiderland»; Texuander , of hoe de nominatief ook geklonken hebbe 
(vgl. Got. nom. vair) «Zuiderlander». In onze dagen is de grens die Noord- 
en Zuid-Nederland scheidt dezelfde als de politieke grens, volgens de ge~ 
leerden ; maar J t volk bekommert zich daarom niet en beschouwt, zoowel 
in Noord als in Zuid als grens den Moerdijk. Z66 deed het volk zeker be- 
reids voor ongeveer 2000 jaren. Toxandren d. L Zuiderlingen is de gemeen- 
schappelijke naam geweest aller of der meeste Nederlandsche (Germaan- 
sche) stammen ten zuiden des Moerdijks. Z66 wordt het klaar, hoe Plinius 
H. N. 4, 17 (ed. Detlefsen) zeggen kon: Texuandri pluribus noMinibits\ 
immers het was geen volksnaam, maar de gemeenschappelijke benaming 
dergenen die door Bataviei'en en anderen als zuidelijke stamgenooten 
werden beschouwd. Of Plinius de geheele strekking van 9 t door hem mede- 
gedeelde begrepen heeft is niet waarschijnlijk, want hij somt nog eenige 
andere Germaansche Zuid-Nederlandsche volken bij name op, o.a. Tungri 
en Frisiavones ! Doch we mogen hier de berichten van Plinius niet aan eene 
kritiek onderwerpen en willen terugkeeren tot textumeh . x ) 

Na al ’t aangevoerde mogen wij het voor niet onwaarschijnlijk houden 
dat textumeh) afgeleid met<?/^ — igy beteekend heeft «textumsch»; anders 
gezegd «van Zuider », doch in welke toepassing «zuid» hier voorkomt, is 
moeielijk uit te maken. Wellicht beantwoordt textum aan den bekenden 
dorpsnaam «Zuiclerwijk» of dgl 

2 ) 

Ten slotte wenschte ik de aandacht te vestigen op eenen merkwaardigen, 
naar mij voorkomt, onbetwistbaar Germaanschen naamvalsvorm. Op drie 
gedenksteenen (607. 610. 611) lezen we: MATRONIS VATVIABUS; op 
eenen vierden: MATRONIS VATVIABUS NERSIHENIS (626). Vermits 
de laatste niet ver van ’t riviertje de Niers, misschien te Neersen, ontdekt 
Is, kunnen we in Nersihenis wel niets anders zien dan een plaatsaanduidend 
attribuut, van Niers of Neersen afgeleid. Hieruit, in verband met *t feit dat 
de drie overige gedenkteekenen in een ander oord gevonden zijn volgt dat 
vatvia noode een plaatsaanduidend woord wezen kan. Het moet dus iets 
anders beteekenen, wat? vermag ik niet tegissen.Behalvedeviervermelde 
opschriften is er nog een (612), ’twelk, evenals 611 te Gusten opgedolven , 

*) In Reoue celtique , t. a. p. 174 wordt nog gewag gemaakt van een oorkonde nit den 
Codex Laureshamensia, I, p. 16S, bij Sloet, Oorkondenboelc , I, biz. B0, waarin menleest: 
Anno vero eiusdem regie Ludovici tradidit Alfger in pago Texandria sive Testarbanto , in villa 
JSmpele ecclesiam et mansum ununi et grata, etc., ten bewijze dat tester , teister en tehsa , tohsa , 
tehsva een zijn. (Afoot van 1923). 

3 ) Op voorbeeld van Revue celtique t. a. p. twee blacLzijden niefc berdrukt. (Noot van 1923). 
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te lezen geeft: MATRONIS VATVIMS. Dit vatvims ware natuurlijk een 
monster, als het voor eenen Latijnschen dat. pi. moest doorgaan, maar als 
Germaansche clat. pi. is het juist wat men verwachten moest. Sintslang 
toch is het eene uitgemaakte zaak dat gezegde naamval in *t Germaansch 
eenmaal op ms uitging, hoewel } t Gotisch van ongeveer 370 na Chr. de 
slot-j niet meer vertoont. In ’t On. zijn nog de datieven thrimrz n tveinir 
gespaard gebleven. Aan de i v66r ms is niet te zien, of ze lang dan wel 
kort werd uitgesproken. In k eerste geval zou ims voor iams staan ; in k 
laatste is ims te vergelijken met k Got. im in zulke woorden als naiteins , 
laiseins , hazeins e. a., wier nom. pi. luidt naiteinos, laiseinos, hazeinos; 
gen. pi. naiteino, laiseino, hazeino. De gewone verklaring van dit verschijn- 
sel komt hierop ne&r, dat in sommige naamvallen een i-stam, in andere 
een #-stam tot grondslagstrekt. Ofdezeopvattinggeheeljuistmoetheeten, 
is aan twijfel onderhevig, aangezien uitgangen die met dit Got. cins in be- 
grip en toepassing identisch zijn, nl. Ohd. ( i)ani , Oudfriesch ene, Ags. en , 
Salisch-Frankisch inia.yna, ina , ena , On. ian kwalijkals een voudigea-s tarn- 
men te verklaren zijn. Eerder moet men denken dat er eene verwisseling 
plaats gevonden heeft tusschen k vrouw. suffix ia, Skr, i, Gr. £a(bijv. in 
vidushi , nadi, bharanti \ eldina, (fiyovod) en suffix i Zoo leeren we in ’tSkr. 
aranymds kennen als een inbeteekenis met aranydni ; oshadhis en oshadhi\ 
e. a., waarbij nog op te merken valt dat Skr. i met of zonder j des nomina- 
tiefs voorkomt; bijv. tantri en tantris ; kalydnien (Ved.) kalydnis, e. a. *). 
Onder de adjectieven vindt men woorden als andancms , bricks , e. dgh, be- 
paalde part. fut. pass, gevormd met ia , Skr. ya (Vedisch ook nog id), Lat. 
ius (in eximius ), verbogen op eene wijze dat ze niet meer te onderkennen 
zijn van echte i-stammen. Er is dus gegronde reden om te veronderstellen 
dat een Germ. vr. ia oii (ei), hetwelk m. i. niet overal in k Germ, door id 
vervangen is, in den dat. pi. ims kon opleveren. Hoe dit ook zij , de hoofd- 
zaak, de uitgang ms staat vast en is eene onverwachte bevestiging van het- 
geen door de theorie bekend was. In zooverre is er niets verrassends in ; 
hetgeen niet wegneemt dat k opschrift voor den beoefenaar der historische 
taalstudie zijne waarde behoudt. 2 ) 

J ) In naiteinos, naiteino is een i (ofj) v66v o uiigeralleiij gelijk in jsulke comparafcieven 
ala frodoza, voor frodioza ; in den gen. pi. gaste, anste onz. voor gasfje, anstje . 

2 ) In overeenstemming met de vertaliog van de verkaadoling door H. G-aidoz, ver- 
sohenon in de Iievue celtique , II, 15B — 177 (Parijs 1873 — } 75), is in bovenstaanden herdrnk 
een en andor gowijzigd, aangevuld en weggelaten, De voornaamsto veranderingen zijn 
uitdrukkelijk als soodanig aangewejzen. {Noot van 1928), 



BOEKBESPREKING. 


LAND, J. P. N.: Over uitspraak en spelling, voornamelijk 
de nederlandsclie taal. Amsterdam, 1870. 


De Nederlandsclie Spectator, jaargang 1871. 
Arnhem, ’s-Gravenhage. 




Land, J. P. N. Over uitspraak en spelling, voornaroelijk in de 
nederlandsche taal. Amsterdam, P. N. vanKampen. 1870. 

«Het onderwijs, de kansel, de balie, het tooneel hebben dringende be- 
hoefte aan een grondige kennis van hetgeen als beschaafde uitspraak moet 
geeischt en bij het uitdrukken van hoogere gedachten in praktijk gebragt 
wordcn. » Zoo luiden de woorden van dr. J. P. N. Land in de voorrede van 
het geschrift waarvan de titel hierboven geplaatst is. Het einddoel van 
de studien des schrijvers was een ander, namelijk een onderzoek in te 
stellen ten behoeve zijner Semitische taalstudie, doch uit de aangehaalde 
zinsneden, zoowel als uit de gansche brochure, lean blijken hoe hij door- 
drongen was van de overtuiging dat zijne nasporingen telkens punten 
van aanraking gemeen hadden met onderzoekingen en uitkomsten op 
een ander gebied. Toen de vermaarde physioloog prof. Donders een 
werk uitgaf over hetzelfde onderwerp x ), besloot Land van zijnen leant 
mede te deelen wat hij gevonden had, doch alleen in hoofdpunten, dewijl 
andere werkzaamheden zijnen tijdvoordeeerstvolgendejarenvereischten. 
Hij mocht redelijkerwijze wel hopen dat zijn «opstel door anderen be- 
vestigd, weerlegd, aangevuld zou worden*. We hopen het methem, en om 
een bewijs van de oprechtheid onzer wenschen te geven en tevens om te 
voldoen aan de uitnoodiging van de redactie des Spectators, deelen we 
hier ’t een en ander mede van hetgeen ons onder ’t lezen in de gedachte 
kwam, 

De lezer verwachte geene ontleding van de brochure. Dit scheen ons 
geheel doelloos toe, want het werkje is van zoo’n geringen omvang (42 
bladzijden) en is zoo vrij van breedsprakigheid, dat het moeielijk zou 
wezen het boek te bekorten zonder het te verminken. Ik voor mij ten minste 
zou geen leans zien om beknopter en nauwkeuriger uit te drukken, bijv., 
welke rol vooralsnog de physiologie bij ’t onderzoek der klanken te ver- 
vullen heeft dan in volgende woorden geschiedt: 

«Dan zelfs de scherpste waarneming door het gevoel en gehoor is niet 
in staat, alles te ontdekken wat er bij ’t spreken in keel en mond, en bij ’t 
hooren in het oor omgaat. De physioloog komt hier te hulp met kunst- 

>) D. 0. Donders, De physiologie der spraakklanken, in het bijzonder van die der 
ISTederlandsche taal; Utrecht, 1870* ( Noot van W2B), 



240 


middelen, waarbij vooral de gezigtszin in ’t werk wordt gesteld. Hij kent 
den bouw en het spel derligchaamsdeelen door ontledingen proefneming. 
Met die kermis ge wap end, leert hij ook uit het gevoel bij de klankvorming 
veel meer dan voorheen. Aan den anderen leant onderzoekt hij deeens 
bestaande geluiden als trillingen der lucht met al de middelen der akustfek, 
en weet ze te bewegen om zich zelven op een strook papier in golflijnen 
van verschillenden vorm te registreren.* 

We verwijzen dan den lezer naar het boekske zelf, wanneer hij zich be- 
kend wil maken met den hoofdzakelijken inhoud en met een tal van treffend 
jniste opmerldngen, terwijl wij ons bepalen tot de behandeling van eenige 
weinige bijzondere punten. 

Voor het lezencl publiek in *t algemeen is zeker wel dat gedeelte het be- 
langrijkste, waar gesproken wordt over dien vorm der algemeene lands- 
taal, dien men «de beschaafde taab pleegt te noemen. « Waaraan herkennen 
wij de beschaafde taal?», vraagt de schrijver, en ’t antwoord dat hij daarop 
meent te moeten geven van bl. 10 — 13 komt hierop neer: gelijk beschaafd- 
heid in manieren en houding zich openbaart in gemakkelijkheid van be- 
weging en ten gevolge heeft dat een aangename indruk op anderen ge- 
maakt wordt, zoo herkent men ook de beschaafde uitspraak aan hareonge- 
dwongenheid en gemakkelijkheid. «De beschaafde mensch is cle techniek 
van het spreken meester; daardoor betredigt hetgeen hij zegt den schoon- 
heidszin, en wordt tevens gemakkelijk verstaan.* 

Met deze oplossing van ’t gestelde vraagstuk zouden we ons heel wel 
kunnen vereenigen, indien men bij vaststellen van eenen standaard der 
uitspraak enkel met 6enen tongval te doen had. Immers dooroefening 
wordt men meester, en dus zullen de geoefendste sprekers, en vooral 
spreeksters, ook de beschaafdste, sierlijkste uitspraak hebben, als men hen 
vergelijkt met hun gewestgenooten. Het vraagstuk in zijn geheelen om- 
vang echter is bij lange na niet zoo eenvoudig. Het is waar, een onbeschaaf- 
de, platte en ruwe uitspraak is het gevolg van «verwaarloosde tucht in het 
spraakorgaan* en zal door alle geoefenden in hun eigen tongval als leelijk 
erkend worden. Maar wat baat het of men al uitmaakt wat fijn en wat plomp 
Amsterdamsch, wat beschaafd of wat ruw Zutfensch is, waar het eropaan- 
komt te beslissen wat de beschaafde uitspraak der algemeene Nederland- 
sche taal is ? Nu zegt Land wel : «Het gemeenschappelijk bezit van alle ont- 
wikkeldeNeclerlanders zal moeten worden aangevuld met het keurigste deel 
van wat enkelelandstreken opleveren»; doch aanstonds rijsthetbezwaarop: 

« hoe zullen zij het eens worden, wat het keurigste is ?» Wat menigen Hollan- 
der (in engeren zin) niet onaangenaam in de ooren klinkt, o. a. de blatende 
uitspraak der a in 1 a a t , s t a a t , 1 a t e n , enz., is voor den Brabander, Gel- 
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derschman,Vlamingeenvoorwerp van onverholen spot. Delaatstenverbeel- 
den zich dat al die naar b trekkendeo’s louteruitvloeisels van «gemaaktheid» 
zijn. Geheel ten onrechte, want er is geen enkele reden denkbaar, waarom 
de b gemaakter zou wezen dan b of eenige andere afwijking van den zuive- 
ren a«-klank, en buitendien weet de taalkenner dat niets gewoner is in alle 
soorten van taalstammen, dan neiging der a om over te gaan in b en in b. 
Derhalve, wat menigeen aan affectatie toeschrijft is eenvoudig het gevolg 
van afwijking des tongvals. Men mag natuurlijk die blatende uitspi'aak voor 
ons algemeen Nederlandsch afkeuren, maar niet op.grond van hare ge- 
waande gemaaktheid, Er bestaan voorzeker schijnredenen, waarom Bra- 
banders e. a. die ae niet alleen leelijk, maar ook geafrecteerd vinden, doch 
de grond hunner redeneering is valsch. 

Evenzoo is het een gevolg van dialectverschil, wanneer de Hollander en 
Limburger de n na de doffe e laten glippen, waar de Gelderschman die 
krachtig laat hooren. Terwijl voor de eersten het weglaten dier n iets zoet- 
vloeiends heeft, meent de laatste in de niet door hem zelven gedeelde nei- 
ging iets zwaks, iets onmannelijlts te ontdekken. 

Om kort te gaan, in zake van uitspraak zullen de meesten, behalve het- 
geen alle welopgevoede lieden verwerpelijk keuren, ook datgene leelijk 
vinden wat afwijkt van de uitspraak die in hun eigene omgevingde heer- 
schende is en waaraan hun oor zich van jongs af gewend heeft. Wie zullen 
bij verschil van smaak — iets geheel anders dan verschil van meening — 
ondergelijkelijk beschaafde personen beslissenPDe taalkennersvanberoep, 
voor wie de schrijver de taak zou willen wegleggen na te gaan, wat door 
den invloed van ouder taaleigen (Landfriesch, Nedersaksisch), watdaaren- 
tegen door verwaarloosde opvoeding is ontstaan, kunnen alleen zeggen 
hoe dit of dat is en geweest is, maar mogen niet voorschrijven hoe iets zijn 
moet. — Wij voor ons gelooven dat men in dezen de eischenniettestreng 
mag stellen. Men drage zorg dat op ons tooneel en in onze scholen een 
zekere eenheid van uitspraak besta, doch niet een zoodanige waarbij alle 
tinten en schaduwen wegvallen. Verder late men alles over aan den invloed 
van 't verkeer en aan de aantrekkingskracht van schoone voorbeelden. 
Meer zorg van den leant der ouders dat hun kinderen niet de hebbelijkheden 
overnemen van sleclit opgevoede dienstboden, zou ook aanbeveling ver- 
clienen. 

Misschien maakt deze of gene lezer bij zichzelven de opmerking: « wan- 
neer de smaken van twee of meer personen met elkaar in strijd zijn, zou 
dan niet de beslissing afhankelijk wezen van den aard en de geschiedenis 
onzer taal?» Inderdaad zou het theoretisch ware, of met andere woorden 
het onverbasterde, niet zoo moeielijk te vinden zijn als menigeen wellicht 
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vermoeden zou, doch verbastering is ook eene macht in de taal, die zich 
niet laat wegcijferen. Ora een voorbeeld te nemen: in Noordnederland 
wordt de oe, behalve vd6r eene r , kort uitgesproken, zooals Land ook op- 
geeft (bl. 18). In Zuidnederland is ze vddr alle letters lan g gebleven, gelijk 
ook in ’t Hoogduitsch, een paar woorden uitgezonderd. In ’t Engelsch is 
de korte uitspraak der oo, die etymologisch met onze oe gelijkstaat, op verre 
na niet zoo algemeen geworden als bij ons, maar ze is toch in ettelijke 
woorden in zwang gekomen, bijv. in book, took, good, enz., doch niet 
in food, fool, moon, e. a. Nu is het aan geen twijfel onderhevig, datde oe 
eigenlijk, dat is oorspronkelijk, een lange klank geweest is ook ten onzent; 
ze is het nog bij Vlamingen en Brabanders. Wat nu? moeten wij de onver- 
basterde uitspraak onzer zuidelijke taalgenooten overnemen, of zij onze 
verbasterde? Beiden houd ik voor ondoenlijk. Bijaldien in vervolg van tijd 
een van beide wijzen van uitspraak moet wijken en de andere oppermachtig 
heerschen, zal het stellig niet het gevolg wezen van wettelijke voorschriften . 

We behoeven niet eens naar ’t vaderland van Maerlandt, Kiliaan, Marnix 
te gaan om verschil van uitspraak bij beschaafde landgenooten te ontdek- 
ken. Twee Noordnederlanders, beiden geoefend in ’t waarnemen van taal- 
klanken, namelijk prof. Donders en prof. Land, zijn het oneens over een 
niet onbelangrijk punt. Op bl. 14 beweert deze, dat gene ten onrechtein de 
zoogenaamde scherpe ee en oo bijv. beenen en boonen eenen tweeklank 
hoort. Wei is waar ontkent Land niet het bestaan van eene als tweeklank 
te beschouwen ee en oo , maar hij houdt zulk eene uitspraak voor patholo- 
gisch, d. i. in strijd met de beschaafde, Wanneer hij nu vender ten betooge 
zijner stelling een beroep doet op de analogic der taal, beslist hij het pleit, 
zonder het te willen, ten gunste van zijn tegenstander. 

«Dat de e, o , eu die wij bedoelen als enkele vocalen behooren te luiden, 
wordt bevestigd door de anal ogie der taal; er is reden voor ik bleef [d.i. 
met zachte e, gelijk in 1 e e f volgens den schr.], ikbood, e e n ke u s . ) . , 
maar niet voor ik bleif, ik boud, een k6 iis.» Nu, die analogie bestaat 
er niet, of zoo men dezen gevaarlijken term behouden wil, ze bewijst vlak 
het tegenovergestelde. Het enkelvoud van den Verleden Tijd heeft bij ver- 
scheidene klassen van werkwoorden eenen anderen klinker dan het meer- 
voud en de geheele Aanvoegende Wijs van dien tijd en heeft dien gehad 
zoolanger van een afzonderlijken Arischen (Indogermaanschen) taalstam ■ 
sprake kan wezen. Om zeer verklaarbare redenen is dat verschil van liever- 
lede al meer en meer uitgewischt, doch niet overal. Bijv. nog vddr vier 
eeuwen zeide men: ik drank, maar wij dronken. Dat wij thans zeggen 
ik dr onk is een feit dat men erkennen moet, en dat stellig ten deele een 
gevolg is van een soort analogie, maar van een gewaande analogie; anders 
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gezeid : misverstand. Ik mag tot staving van de hier aan gevoerde en aan 
de beoefenaars der Germaansche taalstudie bekende feiten, geene voor- 
beelden uit Gothisch of Grieksch of Sanskrit aanhalen; daarvoor is het 
hier niet de plaats, Een iegelijk die lust heeft lean zich overtuigen dat de ee 
in bleef, de ^inbood, altoos tweeklanken geweest zijn, in bleven, 
boden nooit, zoodat alleen deyraag overblijft, of in bleef, bood thans 
nog een tweeklank voorkomt, of ten minste een van zachte e , o onder- 
scheiden ldank. De physioloog Donders zegt ja. Volgens denzelfden is ook 
eu een tweeklank; ook hierin geeft de historische taalstudie hem gelijk, 
voor zooverre het een onbetwist en onbetwistbaar feit is, dat keu ze ont- 
staan is uit k u s i a of k o s i , zoodat eu in alien gevalle, tweeklank of niet, 
ontstaan is door vermenging der u o^ o met de bij voorbaat uitgebrachte 
i der volgende lettergreep. Aan den term « tweeklank », die dubbelzinnig 
is, zou ik niet hechten; wil men, om misverstand te vermijden, zeggen 
«gemengde klank», dan zou dit wellicht navolging verdienen. 

Om nu op de scherpe ee en oo terug te komen, wie zal nu uitmaken, 
welke van beide uitspraken, die van Donders of die van Land, de patho- 
logische is? Beslissing door meerderheid van stemmen is onuitvoerbaar, 
en gesteld al eens dat zulk eene stemming doenlijk ware, zoo zoude men 
het niet licht eens worden aan wie het stemrecht in dezen moet toege- 
kend worden ; want A. beweert dat de taal van B. gewestelijk gekleurd 
is, en B. betreurt datzelfde gebrek in A, ; enzoovoorts. De Rotterdammers, 
die de ee en oo bij uitstek sterk als tweeklanken uitbrengen, zal men toch 
bezwaarlijk met eenigen zweem van recht mogen insluiten. De Gelderschen 
behoeven en behooren niet mede te stemmen; ze kennen trouwens de 
tweeklanken ee en oo niet, en spreken die uit op de wijze derHoogduitsche 
eh en oh in lehn , lohn , overeenkomstig de door schr. voorgetrokken uit- 
spraak. De Zuidnederlanders hebben de tweeklanken ee en oo , alszoodanig, 
geheel opgegeven. Uit deze gegevens volgt genoegzaam, dat de door schr. 
gewraakte uitspraak niet aan gewestelijken invloed is toe te schrijven. Dan, 
al is ze niet gewestelijk, ze kan daarom toch wel plat, onbeschaafd wezen. 
Is ze dit werkelijk? Trachten we eens door redeneering tot een beslissing 
van ’t vraagstuk te geraken, hoezeer ookerkennendedatinzakevan smaak 
redeneering geen pleit voldingend beslecht. Wij zouden meenen : de ver- 
waarloozing van een bestaand en erkend onderscheid tusschen twee op 
elkaar gelijkende klanken is geen kenmerk van fijnheid, maar van nalatig- 
heid. Het fijne is ook het beschaafde; derhalve het fijne onderscheid tus- 
schen zachte en scherpe ee en oo is een kenmerk van beschaafde uitspraak. 

Uit het voorgaande volgt dat de ee in p e e r , p e r e n en die in m e e r , 
meerder, vermeeren van elkaar verschillen, of liever dat het hier 
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en daar waargenomen verschil niet pathologisch is. Evenzoo klinkt beer, 
beren, Engelsch bear, anders dan beer, beeren, Engelschboar 
(in eenigszins gewijzigde beteekenis). Een soortgelijk onderscheid als tus- 
schen peren en beren is er te bespeuren tusschen borenenhooren. 

In 't Fransch is er niets wat met onze scherpe ee en oo overeenkomt, 
ofschoon de Fransche ai en an oorspronkelijk ook tweeklanken zijn. Ook 
in Hoogduitsch wordt lehnen, lehren, niet uitgesproken als ons 
leenen,leeren; een bewijs dat tweeklanken zeer wel in enkelvoudige 
klanken kunnen overgaan. De vraag is echter niet, wat gebeuren kan, 
maar wat in onze taal als de beste van twee bestaande wijzen van articu- 
leeren te beschouwen is. Of nu prof. Donders de scherpe ee juist heeft 
weergegeven met ei, is eene andere vraag, die we laten rusten. 

Onder de afdeeling Tweeklanken (bl. 22) vinden we eenige regels ge- 
wijd aan de ui in huis, gebruik. Ter aanvulling zij opgemerkt dat de 
i in ui eigenlijk niets anders geweest is dan een middel om den «-klank 
te verlengen. In ' t Dietsch, gelijk bekend is, bezigde men als verlcng- 
middel soms e, als in ae , oe (naast oo), soms verdubbeling, als in uu, oo , ee, 
if. In de Rijnstreken van Keulen tot Kleef, en daaromtrent, was het gelief- 
koosd teeken ter aanwijzing eens langen klinkers de i\ dus hair, hairen ; 
hoiren; schuir (ons schuur). Wanneer en door wiens invloed dieKleef- 
sche of Keulsche spelling van hairen, Oirschot, oirsprong, en derge- 
lijke, in onze taal binnengedrongen is, zou ik niet weten te zeggen ; ver- 
moedelijk dagteekent die invloed nit denzelfden tijd toen ook hct woord 
zich en de vorm him zijn opgenomen. Thans is de schrijfwijze hair, h ai- 
ren, oirsprong, weder uit onze spelling verbannen, dochw/instedevan 
uu heeft zich staande gehouden. Dereden is licht te bevrqeden. Daar name- 
lijk de uitspraak der uu (behalve gemeenlijk v66r eene r) allengskens zich 
gewijzigd had, moest men wel de behoefte gevoelen om denklankin huis, 
buik ook voor ' t oog te onderscheiden van dien in huur, buur. Men 
nam de toevlucht tot eene reeds bestaande schrijfwijze; aan elk der beide 
concurrenten, uu en ui, wees men eene bijzondere rol toe. Toevalllger- 
wijze is er in de ui een bestanddeel dat naar i zweemt, maar dit is geheel 
onafhankelijk van de spelling, is alleen een gevolg daarvan, dat onze u 
(it) een gemengde klinker is met 2 -tint. Gelijk de eigenaardige uitspraak 
welke de lange if heeft aangenomen, in harmonic is met onze uitspraak 
der korte t in dik, zoo heeft ook de uu eene wijziging ondergaan in over- 
eenstemming met den overgang der Duitsche u, in druck, tot onze u 
in dr uk. De platte uitspraak van huis, waarvan de schr. gewagmaakt, 
vormt den overgangstrap tusschen een eenvoudige rekldng des w-klanks 
in b u k en de heerschende uitspraak van b u i k. 
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Het is van belang, niet uit het oog te verliezen dat de uitspraak, niet- 
tegenstaande alle wijzigingen in den loop der tijden, op onmiddellijke 
overlevering steunt. Hetgeen nu van geslacht tot geslacht is overgeleverd, 
is niet de denkbeeldige grondvorm der woorden, maar elk onderdeel of 
vorm van een woord afzonderlijk. Bijv. steden is het meervoud van stad; 
wij hebben dien vorm niet gemaakt, en niemand onzer, tenzij hij taal- 
geleerde is, begrijpt zelfs waarom er in steden en stede eenez’moest 
komen. Desniettemin zeggen alien : s t e d e n , op grond der overlevering ; 
al wie s t a d e n zou verkiezen te zeggen, tracht niet verstaan te worden of 
lijdt aan zinsverbijstering. Kortom, ons is overgeleverd, niet de ware of 
gewaande grondvorm van een woord, maar het min of meer volledige stel 
van vormen tot een woord behoorende. Als de schr. op bl. 30 aan ’t meer- 
voud eeuwen de uitspraak e 3 uwen toekent, dan berust deze opgave, , 
onzes inziens, op een grammatische theorie, niet op zuivere waarneming. 
We betwijfelen of aan eenig Nederlander iets anders is overgeleverd dan 
eewen. Trouwens, eeuwen (spreek uit: eewen) is niet ontstaan uit 
eeuw (spreek uit: eeu), maar omgekeerd eeu (eeuw) uit e ewe. Uit 
e e w a kwam voort e e w e ; zoodra men de doffe e van het laatste laat weg- 
vallen, moet de w van zelf zich vocaliseeren, d.i. tot Italiaansche, Hoog- 
duitsche u worden : aldus eeu, met Italiaansche u. Dan de u in dit geval 
heeft in hetzelfde lot gedeeld als de u in andere gevallen: zeisgeheel of 
nagenoeg geheel eene Duitsche u geworden. Wat echter met onze u ge- 
schied is, heeft niet den minsten invloed uitgeoefend op de ro in eewen, 
eewig; want onze w heeft in verloop van tijd geene verandering onder- 
gaan. Op de vraag des schr. (bl. 35), waarom men niet gelijkeertijds vrou, 
1 e e u , schrijft, moet het antwoord, m. i., luiden : «omdat het verband tus- 
schen de Italiaansche, Duitsche u en onze w verwrongen is geraakt ten 
gevolge der wijziging in de uitspraak des klinkers, die als u bij ons was 
gaan klinken. Men begreep niet meer hoe u en w tot elkaar staan. Evenmin 
meende men, reeds in ’t Dietsch, te mogen dulden vro wen (sic) als meer- 
voud van vr ou , want naar de analogie (d. i. naar de grootste som van bij- 
zondere waargenomen gevallen) zoude vro wen uitgesproken dienen te 
worden vroowen. Dus redde men zich door te schrijven vrouwen. 
Naar analogie weer daarvan ook eeuwen in stede van eewen, gelijk 
ook b 1 o ei j e n voor b 1 o e j e n , e. dgl. Met dit al is er in e e u we n , men 
moge spellen zooals men verldest, geene u te hooren, behalve in zooverre 
ze in haren halfklinker w is overgegaan ; maarw is nog niet u. Elke andere 
uitspraak is een gevolg der spelling, en berust niet op overlevering. 

De bedenkingen die schr. tegen de spelling bloeien , enz. inbrengt, zijn 
verre van ongegrond ; toch neemt de ondergeteekende de vrijheid over dit 
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punt niet uit te weiden. Geruimen tijd v66r de nieuweregeling der spelling 
heb ik in den Taalgids gepoogd aan te toonen dat van een theoretisch 
standpunt de spelling bloejen de voorkeur verdiende, met erkenning 
overigens dat de toenmaals heerschende (namel. bloeijen) wel is waar 
pleonastisch was, maar nietmeer dan eeuwen of nieuwe. x ) Dezelfde 
bewijsgronden te herhalen is geheel overbodig, en vooral wil ik niet den 
schijn op mij laden, alsof ik wilde napleiten. 

Spelling is een zaak van conventie, van mode. Zoo denkt de schr. er ook 
over, en daarom bevreemdde het ons, toenweopbl. 39hetvolgendelazen: 

«Een werkelijke verbetering zou het zijn, indien men een ldoek besluit 
kon nemen en de spelling hervormen tot hetgeen zij steeds had behooren 
te zijn : de afbeelding van het levende woord.» 

Nu, hoe wijs en vrijzinnig het denkbeeld ook zij, dat men bij ’t onderwijs 
zooveel mogelijk trachte, ieders zelfstandigheid te ontwikkelen, ieder te 
oefenen om zelf te hooren, waar te nemen, de waarnemingen onderling te 
vergelijken, men moet zich wachten het doel voorbij testreven. Te wen- 
schen dat het phonetisch stelsel ingevoerd worde is teeischen datiedereen 
die wel eens de pen ter hand neemt een degelijk klankonderzoeker worde, 
liefst ook linguist en physioloog daarenboven. Het is toch waarlijk ge- 
makkelijker met behulp van 24 letters ten naastenbij de klanken eener taal 
af te beelden dan met behulp van op zijn minst 240 teekens zoo nauw- 
keurig mogelijk (d.i. nog altoos onnauwkeurig) de klanken uit te drukken, 
welke men bedoelt. Men spelt niet om te spellen, maar om verstaan te 
worden en zoo gemakkelijk en snel mogelijk verstaan te worden. Dat onze 
tegenwoordige spelling sommigen moeielijk valt, is niet te ontkennen, 
evenmin als het te ontkennen valt dat voor menigeen het schrijven van 
zijne of hare handteekening gepaard gaat met groote inspanning. Maar 
gelooft iemand dat zij die thans klagen zich de honderdvoudige moeite 
zullen getroosten, welke de zelfstandige ontwikkeling van ’t gehoor met 
al den aanklere van dien vereischt? Toch wel niet. De phonetische spel- 
ling is volgens Land de uitdrukking van 't geen bestaat, de etymologische 
die van ’t geen bestaan heeft. Daaruit vloeit onvermijdelijk voort, dat de 
jonge man van 20 en de grijsaard van 70 jaar, ieder de uitspraak en spelling 
van zijn tijd volgende, kans loopen elkanders geschriften moeielijk te ver- 
staan. Of zal iemand beweren dat van het tijdstip der invoering eener 
phonetische spelling de wijzigingen der klanken plotseling zullen ophou- 
den? De etymologische, beter gezegd historische, schrijfwijze is niet de 
gril van geleerden, maar een noodzakelijk gevolg van den band die ’t 

0 Z ‘ e Taatyifo, II ( 1860 ), 304 e. vv., hier niet herdrukt. (Noot van 1933). 
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voorgeslacht aan ’t latere verbindt Natuurlijk geldt van spelstelsels wat 
van alle wetten geldt: dat ze nu en^an moeten herzien worden. 

Het is ons niet recht duidelijk hoe voormelde wensch van schr. strookt 
met de behartigenswaarde en o.i. juiste woorden, waarmee hij zijn werk 
besluit: <dat alle schrift een uitgevonden kunstmiddel is, een ding van 
ondergeschikten rang; en dat het levende voertuig van ’s menschen ge- 
dachte, het ware voorwerp van alle taalstudie en taalonderwijs gegeven 
is in het gesproken woord.s 

Uit onze instemming hiermede make de lezer niet op, dat wederechten 
der schrijftaal zouden willen verkort zien . De schrijftaal, in haar geheel, is 
een kunstgewrocht, doch daarom niet te verachten, evenmin als eene 
symfonie van Beethoven, een beeld van Phidias, eene schilderij van Rem- 
brandt minachting verdienen omdat het kunstgewrochten zijn. Er is niets 
onnatuurlijkers, niets gedrochtelijkers dan de meening, dat behoefte aan 
kunst niet eene menschelijke behoefte is. 




De partikel ar in ’t Oudhoogduitsch. 


De Taal- en Letterbode, III. 
Haarlem, 1872. 




Gelijk met een enkel woord in een voorgaand opstel x ) vermeld is, wisse- 
len in ’t Ohd. de voorvoegsels ar en ir met elkander af, of, om het nauw- 
keuriger uit te drukken, sommige Ohd. geschriften hebben ar in al zulke 
gevallen, waar andere Ohd. bronnen ir vertoonen. Wat debeteekenis aan- 
gaat, zijn dus ar en ir samengevallen, een geworden. Daarenboven komen 
beide in de hoofdbeteekenis van « uit, van», en vaak ook in toepassing, 
overeen met Goth, us, Ohd. ur, ons oor, enz. Als men ’t gebruik van ’t 
laatste, us enz., in samenstelling met naam- en werkwoorden, vergelijkt 
met de toepassing van ’t Skr. nish inis'), bijv. Goth, usfairina met Skr. 
nirdosha «onschuldig, vrij van blaam», en Goth, usdreiian, met Skr. nira- 
jati, nirgamayati «uitdrijven», dan ziet men dat schier overal een Goth. 
us met een Skr. nish te vertalen is. Daar n u nish niets anders blijkt te wezen 
dan een bijvorm van ’t vroeger behandelde ish, en dit ish — Ohd. ir, ons 
er is, laat zich de verwisseling van een Oudarisch nis met us zonder eenige 
moeite verklaren. 

Er is ook reeds in 't bedoelde opstel gezegd dat het Goth, us, Ohd. ur, 
enz. waarschijnlijk volledig hetzelfde is als het Bactrische up (vddr zachte 
letters uz), en dat het in alien gevalle aan een ouder Arisch zwbeantwoordt. 
Er blijft ons alleen overig, de verwanten van ar op te sporen. 

In ouderwetsch Latijn komt een ar voor, doch dit is enkel eene in ’t 
Latijn zoo geliefkoosde, linguale uitspraak van ad «bij, aan », gelijk o. a. 
meridies voor medidies staat. Met het Ohd. ar is het Latijnsche ar niet 
identisch, hoezeer in zeker opzicht daarmeS verwant. Het Lat. ar — ad 
vindt men terug in ’t Goth, at, Angels, at, Engelsch at, Ohd. az, enz., ter- 
wijl Ohd. ar in ouderen vorm as luidt. In ’t Skr., de Iraansche dialecten, 
’t Grieksch en Latijn — de overige zustertalen laten we kortheidshalve 
rusten — komt dit as noch als afzonderlijk voorzetsel, noch als voorvoegsel 
voor. Des te meer doet het dienst als achtervoegsel, want als suffix van den 
genitief enk* (in de meeste gevallen ook van den ablatief enk.) is het aan 
alle Arische talen gemeen. De wijzigingen die as in klank ondergaan heeft, 
kan men licht overzien in zulke voorbeelden als: Skr .pad-as, Gr. read -os, 
Lat. ped-is (maar ook ei-us — Oudarisch ai-as 2 ) ; ali-us van stam ali~\~ as ) ; 
Gr. cpeqovOrjS- 

1) Taal- en Lefterbode, II, 294 e. w.; hier niet lierdrukt. (Noot van 1923). 

a ) Ai is de sterke vorm van i, waarmee het afwisselt ; sterk is Skr. ay am (nit ai -f- am), 
?wak iyam (nit i + am); de zwakke vorm, voorzien van ’t nominatief-teeken, levertin’t 
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Ahvie in de allereerste beginselen der vergelijkende taalstudie geen 
vreemdeling is, weet ook bij welke woorden clc uitgang van den genitief 
enk. (niet tevens ook ablatief) is asia, Skr. asya , Gr. ow, or , Goth, is. Dit 
suffix is iets geheel anders in oorsprong dan as, want as beteekent cuit, 
van», maar (a)sya «zijn». Het is clus even natuurlijk dat asya uitsluitend 
voor den genitief bewaard were! en as voor genitief en ablatief dienstdeed, 
als dat in onze taal, bijv. in «Jan zijn boek» de verbinding «Jan zijn» uit- 
sluitend een genitief-betrekking aanduidt, terwijl van den genitief en abla- 
tief beide lean uitdrukken. 

Behalve as werd in J t oudere Arisch ook het svnonieme ns gebezigd als 
aanduicler van genitief en ablatief beide; sporen daarvan zijn nog over in *t 
Skr., o.a. in patyus «van den heer» en sakhyus «van den vriend>, zijnde 
genitief en ablatief enk. van fiati en sakhu Mogelijk ware het dat ook in ’t 
Latijn ei-us uit een Arisch aims, en nict juist uit aims ontsproten is, doch 
wegens ’t Goth, is — Lat. ei-us acht ik zulks niet waarschijnlijk. 

Ofschoon us maar in eenige weinige woorden als genitiefvormer bewaard 
is gebleven, heeft os (Arisch ails), de sterke vorm van us, eene plaats ge- 
houden in den genitief en locatief dualis aller naamwoorden in f t Skr. Dus 
van agvai, een meervoud en tweevoud van agva, is de gen. locat. agvay-os ; 
van pad is het pad-os. Zoodra os in algemeen gebruik kwam bepaaldelijk 
voor den dualis, zal men, naar we gissen mogen, us , welks eenheid met os 
men nog gevoelde, minder gepast gevonden hebben voor het enkelvoud, 
en zoo kan us bijna geheel in onbruik geraakt zijn. Hiervoor was temninste 
geen grond aanwezig in het door wj uitgedruktebcgripzelve. In ’tBactrisch 
heeft de gen. dual, ook een versterkt us, en wel den vorm met Vrddhi, nk 
dog (do). De verhouding waarin os tot us staat is dezelfcle als die van Goth. 
id, Ndl. uit, Ags. id, Eng. out , Nhch aus (d. i. auz) tot Skr. ud, want de Goth. 
it is menigmaal, zoo goed als de Lat. it in ditco bijv., een regel matig aequi- 
valent van Arisch ait, Skr. o . En natuurlijk; want daar de Arische a in ’t 
Goth, in i en u kan overgaan, spreekt het van zelf, dat au , chi, a + u , kan 
worden tot i + u of tot u + u. Het eerste nu vinclen we o. a. in Goth, giutan, 
het laatste in litkan . Zoo is o. a. ook het Goth, hits, ons huts het Skr, kasha 
(zeer dikwijls, zelfs in Vedische Hdss. koga 1 ) geschreven) »het binnenste 
van iets, de ledige ruimte, ingesloten ruimte, scheecle, sebaal, beker.» 

Na de plaats welke as, in ’t Ohd. nog als voorvoegsel ar voorkomende, 

Latijn en Gotkisch is op; de ragclmatige genitief van i is las of alas] zoo ook in subst. 
adj. hav4, gen, leaves (voor havalas)] Uql-q, U'Qi-ng; noXtg, no hog (ook mot Vrddhi 
nob]og, ndhtag). 

1 ) In de V edische Hdss. komen ettelijke onoorspronkel lj ke g's voor, bij v. gvagura „ sohoon- 
vador” voor svagura, so cor; gushlca „droog M voor sushlca , Buctr, hushlca , 
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in de oudste Arische talen inneemt, te hebben aangetoond, zullen we na- 
gaan in welk verband as tot ’t Lat. en Arische ad staat. Vooreerst vinden 
K we ad terug als middel ter vorming van bepaalde ablatieven. Zoo is in 't 
Skr. van agva de genitief enk. agvasya, de ablatief enk. echter agvdd, d. i. 
agva + ad. Gemeenlijk is de genitief met den ablatief saamgesmolten , 
wanneer namelijk het achtervoegsel as is. Hoogstzeldzaam en verouderd is 
een ablatief als didyot uit didyo-at ) van didyu , daar didyos (uit didyo-as') als 
ablatief en genitief te gelijk dient 1 ). In ’t Bactrisch is de ablatief ad (d) on- 
vergelijkelijk meer in gebruik dan in ’t Skr. ; dus tanaot en dgl. evengoed 
als agpdt. Behalve ad wordt in ’t Bactrisch nu en dan adha gebezigd; dus 
agpddha d. i. agpa -- ad + a. Ook uit ’t oudere Latijn is de onverminkte 
ablatief op d bekend ; bijv. popidod , carthagined , enz. Het suffix is ad , en 
niet at, zooals de spraakkunsten opgeven. Niet dat at niet bestaat ; maar 
het bestaat alleen onder bepaalde omstandigheden ; elke d gaat in ’t Skr., 
volgens de heerschende uitspraak, aan ’t slot des woords v66r eene rust in 
t over. Zoo wordt tad tot tat , doch dat tad het oorspronkelijke is, blijkt uit 
de afleiding tadiya, uit het Lat. istud en ’t Goth, thata, Hgd. das. Even- 
zoo is het ablatief-suffix eigenlijk ad, hetgeen bewezen wordt door zulke 
woorden als tnadiya, asmadiya, afgeleid van de ablatieven mad, asmad; 
Verder door den Bactrischen bijvorm adha ; eindelijk door het Latijn- 
sche d. 

Dewijl ad en as gelijkelijk in zwang zijn als middelen om den ablatief 
uit te drukken, en den klinker gemeen hebben, moet men aannemen dat 
ze met elkaar in verband staan ; identisch zijn ze echter niet. Een dergelijk 
verband bestaat er tusschen Skr. ud «uit, van onder naar boven» en abla- 
tief-genitief-suffix us, en daargelaten het onderscheid van zwakke en sterke 
uitspraak, tusschen Goth, ut en ns. 

Eindelijk hebben we aan te toonen, hoe het ablatief-achtervoegsel ad 
identisch lean wezen met het Lat. voorzetsel ad, Goth., Eng. at, enz. Dat 
een woordje ’t welk eene betrekkingals «bij, aan» aanwijst, tevens strekken 
lean om «van, uit» te kennen te geven, mag dezen en geneti misschien 
vreemd klinken ; toch is het een feit dat boven alleverdenkingverhevenis. 
Na eenige onwedersprekelijke feiten te hebben aangehaald, zullen we de 
verklaring geven. Het is geheel overbodig sprekende bewijzen aan te halen 
uit andere taalfamilien dan de Arische, hoe de betrekkingen <tot» en « van,» 
«in» en «uit» door een en hetzelfde middel worden aangewezen: bepalen 
we ons tot de Arische talen, die ons bewijzen in overvloed aan de hand 

i) OpzeUolijk vermold ik dezon Ablatief, voorkomende in ’t Tnittirlya-Brflhinana I, 
7, 8, 2, dewijl geen enkelo spmakknnst er molding van maakt, en ook het. Poterab. Wdb. 
dieu verkeerd vorklaoxt;. 
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doen. Beginnen we met Vedisch saca «bij, met*. De Oudperzische vorm 
hiervan is haca, de Bactrische haca , de Nieuwperzische az\ in al deze 
Iraansche talen is de beteekenis : uit, van. In *t Nieuwperzisch is az, geheel 
in overeenstemming met ons van, het Latijnsche de in deRomaansche 
talen, niet enkel voorzetsel des ablatiefs, maar ook des genitiefs. Het La- 
tijnsche seats , dat tot Skr. saca staat als een vormelijke ablatief tot eenen 
vormelijken instrumentaal, laat ik rusten, dewijl men meenen mocht dat 
het versehil tusschen saca en seats voortspruiten kon juist uit het onder- 
scheid der achtervoegsels. Trouwens saca en haca bewijzen op zich zelve 
genoeg. Een tweede voorbeeld levert ons het Ags. <zt\ terwijl cetberan ety- 
mologisch aan 5 t Lat. adferre beantwoordt, is het in beteekenis = Lat. 
auferre «wegnemen>; cetgifan is «geven aan»; cetniman is «nemenvan»; 
c vtgcedre is «te gader*. Uit 't Engelsch is at «te*, aan» ieder bekend, en 
tevens de uitdrukking at one's hands «vaniemandskant» Een derclebewijs 
is het overbekende, en daarom wellicht over ’t hoofd geziene feit, dat in ’t 
Sanskrit, Latijn, enz. de datief meerv. en de ablatief meerv. (behalve bij de 
pers. voorn.) een zijn ; pad-bhyas , pedi-bus is «aan de voeten, ten voeten* 
en «van, uit de voeten »; zoo ook dient Fransch h (uit ad) om weertegeven 
ons «aan», den datief, en tevens dient ad als achtervoegsel des ablatiefs. 
Bij de persoonlijke voornaamwoorden is ad in ’t Skr. een middel ter aan- 
duiding des ablatiefs, behalve in samenstelling. Dus mad «uit, van mij>; 
asmad «uit, van ons*. Als eerste lid eener samenstelling hebben deze 
vormen genitiefbeteekenis. In *t oudere Latijn zijn med , ted , die in vorm 
identisch zijn met Skr. mad , tvad , accusatieven, d. i. met andere woorden, 
in *t Lat. wordt in dit bijzonder geval ’t toevoegsel in den zin genomen van 
«tot, naar>, overeenkomstig den zin van ’t voorzetsel ad. Een vierde feit 
— en daarb ij zullen we ’t vooreerst laten — is dit, dat de zoogen aamde 
bijwoorden met ablatief-beteekenis op tas in 't Skr., als it as, tatas , niet 
slechts beteekenen «van hier, van daar», maar ook «hierheen, daarheen*, 
in welke laatste opvatting ze verwisseld mogen worden met de locatieve 
bijwoorden iha , tatra , «hier, daar>, even als ons te zoowel eene beweging 
ergens heen aankondigt, gelijk het etymologisch identische Grieksche 
achtervoegsel de, als ook eene rust op eene plaats, gelijk trouwens ook't 
Gr. de in hd'ude, 

Als men weet dat het . ablatief- teeken ad op zich zelf even goed «bij, aan* 
kan vertegenwoordigen als «uit, van*, zal men zich niet verwonderen dat 
in 9 t Latijn zeer dikwijls de ablatief eenen locatieven zin heeft, en datzulks 
ook in } t Skr. geenszins tot de zeldzaamheden behoort. Bijv. balad, volgens 
het onvermijdelijk levenlooze stelsel onzer spraakkunsten een ablatief, be- 
teekent met geweld*; kramad *in volgorde, achtereenvolgens*; madhyad 
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«in ’t midden, te midden » ; paccad «in ’t westen, achter* en «van ’twesten, 
van achteren*, enz. 

Na kennismaking met de feiten, moeten we redelijkerwijze eene verkla- 
ring zoeken. Zelfs indien we niet in staat zijn eene voldoende verklaring te 
vinden, hetgeen wegens de menschelijke kortzichtigheid zulk een gewoon 
verscliijnsel is, dan nog moeten we het hoofd buigen voor de feiten. Het 
lcomt mij voor dat we liier naar de verklaring niet langbehoeven tezoeken, 
mits we bij elke poging om de voorstellingen en denkbeelden van anderen, 
bepaaldelijk van oudere geslachten te begrijpen, niet onze wijsheid of ge- 
waande wijsheid als richtsnoer nemen. Bij elke woordafleiding, bij elke 
verklaring van taalvormen, d.i. van geschiedkundige voortbrengselen van 
den menschelijken geest, hebben we te vragen, niet hoe wij in onze on- 
overtreffelijke wijsheid en nog onovertreffelijker kunstgevoel, een woord, 
eenen taalvorm zouden voortbrengen, maar hoe zij, aan wie wij de taal te 
danken hebben, gedacht, gezien, gevoeld hebben. Soms gelukt het ons 
nit verschillende aanduidingen die gewaarwordingen en denkbeelden in 
ons zelven te doen herleven, soms, ja meestal, niet. Doch ter zake. De 
ablatief duidt eene scheiding aan. Het begin eener scheiding heeft plaats 
op het punt waar de twee te scheiden voorwerpen elkaar raken, zoodat de 
scheiding noodzakelijk verbinding veronderstelt, en het raakpunt, d, i. ad> 
saca , aan beide voorwerpen of de daaromheen gedachte kringen gemeen- 
schappelijk toebehoort. Gelijk het raakpunt niet zonder twee rakende voor- 
werpen in de verbeelding aanwezig is, zoo ook niet ad , enz. zonder bijge- 
voegde woorden. Zeg ik «de trein vertrekt van het stations, dan is van 
aanwijzer des ablatiefs, maar in mijne voorstelling vertegenwoordigt van 
juist het raakpunt, waar de stationsgrens, die achterblijft, en de trein, eene 
lijn die in zekere richting zich voortbeweegt, elkaar ’t laatst ontmoeten. 
Nog duidelijker is hoe «aan, vlak bij » en «van, uit» samenvallen in onze 
voorstelling, als de twee voorwerpen, hoewel uiteenloopende, ofde twee 
lijnen, hoewel in verschillende richting loopende, toch met elkander in 
verbinding blijven. Bijv. «de tak schiet uit den stanu, waar «uit> voorstelt 
het punt A in deze figuur: A | 7 ; het is klaar dat A het aanrakingspunt is 
tusschen stam en tak. Het is dus zeer natuurlijk, d.i. overeenkomstig de 
natuur, dat de Latijnen verkiezen te zeggen pender e ex of ab aliqua re , en 
wij hangen aan iets. Het eene is zoo goed en zoo juist als het andere. 


/ 




Tvisco en Mannus. 


De Nederlandsche Spectator, jaargang 1872. 
Arnhem, 's-Gravenhage. 




Uit de eerste uitgave van J. Grimm’s Duitsche Mythologie [1 835] is ons 
belcend dat Karl Lachmann in Tvisco ’t oudhoogduitsche woord zwisk 
(ook zuisk, zwisc gespeld) «dubbel, tweeling* herkende. x ) Daar de 
zoogenaamde tweede ldankopschuiving, waardoor de hoogduitsche dia- 
lecten zich van de nederduitsche, met inbegrip der scandinavische en 
friesche talen, onderscheiden, eerst eenige eeuwen na den tijd van Tacitus 
zich heeft ontwikkeld, was de oudere vorm van zwisk, zelfs in dehoog- 
duitsche gouwen : twisk. In de tongvallen onzer gewesten en van Noord- 
duitschland , in *t algemeen dus op Saksisch en Nederfrankisch taalge- 
bied, lean 't woord niet anders geluid hebben, hoewel later twisk over 
is gegaan in tusk, tusch, tusschen, gelijk swister in zuster; *t 
Hoogd. heeft, gelijk men weet, nog zwischen, ’t Engelsch betwixt 
Tvisco is de zwakke nomin. mann. van tvisc, en is dus ’t zelfstandig ge- 
bruikte bijv. naamw., volgens den algemeen-germaanschen regel, die ook 
nog bij ons heerscht, als wij ’tbijvoegel. naamw. arm zelfstandig nemende 
zeggen: de arm*, een arm* (Oudsaksisch armo), — Lachmann’s ver- 
klaring was, uit een zuiver taalkundig oogpunt beschouwd, alleszins ge- 
wettigd, om niet te zeggen de eenigste die geoorloofd was. 

In gemelde eerste uitgave der D. Myth. (bl. 204) maakt Grimm dezeop- 
merking: «Over Tvisco, den uit de aarde gesproten god, is reeds gespro- 
ken. Aan Ziu, Tius, Mars mag hij ons niet doen denken. Tacitus zou in dat 
geval eu , niet vi schrijven, en sc zou ook een ongebruikelijke afleidings- 
uitgang bij Ziu wezeh.» 

Dit gevoelen van Grimm vinden we in de tweede uitgave [1844] geheel 
veranderd, want op biz. 176 lezen we : «Is echter T u i s c o , de uit de aarde 
gesproten stamgod van ons volk (gelijk Zeuss scherpzinnig gesteld heeft) 
voor Tivisco, Tiusco te nemen, dan zou er enkel de beteekenis van een 
goddelijk, hemelsch wezen in liggen, waarbij we daarlaten of men den naam 
op Wodan wil laten slaan dan wel op eenen anderen god (mits niet op 
Tius zelf, van wien hij afgeleid is).> 

Tusschen de verklaringen van Lachmann en Zeuss is er dit onderscheid, 
dat de eerste steunt op een werkelijk bestaand en wijdverbreid woord met 
bekende beteekenis, de laatste op een denkbaar woord zonder te bepalen 
zin. Nogtans zou men ’t recht hebben tot het bestaan van een elders ons 


i) Tegenwoordig geldt Tuist o als de juiste lezing. ( JSfoot van 1923,) 
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niet overgeleverd woord te besluiten, als de mythologische verklaring er 
door gebaat werd. Juist het tegendeel is *t geval, gelijk uit het vervolg zal 
blijken. Een ander hoogstverdienstelijk schrijver, de ook bier te lande wel- 
bekende prof. K. Simrock, geeft de voorkeur aan de verklaring van Lach- 
mann of althans aan eene die daarvan weinig verschilt, Intusschen schijnt 
hij de andere niet voor onmogelijk te houden. Na op bl. 14 van zijn Hand- 
book der D. Myth., 3 de uitg. [1869], gezegd te hebben dat in Tuisco of 
Tuisto — onverschillig welke lezing men verkieze — ’t begrip van ’t 
dubbele, tweeslachtige ligt, vermits zoowel twist als tusschen van 
twee zijn afgeleid, redeneert hij op bl. 272 aldus: 

« Grimm (Myth. 176) en W. Muller 225 nemen met Zeuss Tuisko voor 
Tivisko, der halve voor Tius 1 zoom Om dat toe te stemmen zouden wij ’t 
begrip van ’t dubbele, hetwelk wij § 7 in den naam gevonden hebben, nog 
niet behoeven te laten varen, daar bovengemeld zwaard te Valenciennes 
[waarvan eenige regels vroeger sprake is] een tweesnijdend zwaard was. 
Indien echter Tius een uit de aarde gesproten god is, mag het niet tevens 
zijn zoon wezen, en welken zin konde het hebben dat zwaard de vader 
van Mannus was? f t zwaard kan wel menschen dooden, maar niet voort- 
brengen. Wij komen hier nog niet tot eene zekere slotsom ; de volgende § 
zal echter een nieuw bewijs leveren dat de moeder des zwaardgods — de 
Aarde was.> 

Het is onmiskenbaar dat Simrock weifelt; minder duidelijk is het of hij 
de beide verklaringen met elkaar vereenigbaar acht, Waarschijnlijk niet, 
want het was hem natuurlijk overbekend, blijkens bl, 264, dat Tius ver- 
want is met *t grieksche Zeus, ’t Sanskrit d i v , enz., en evenzeer dat twee 
tot een geheel anderen stam behoort, zoodat beide verklaringen onmoge- 
lijk overeen te brengen zijn. 

Na de slotsom van Grimm’s en Simrock’s beschouwingen over Tvisco 
te hebben aangehaald, zullen we met behulp der gegevens die de mytho- 
logie der verwante volken ons aan de hand doet, trachten op te sporen 
welke tegenhangers Tvisco en Mannus elders hebben. Het zal uit dat on- 
derzoek, naar ik meen, blijken dat Lachmann’s zuiver taalkundige ver- 
klaring door de mythologie op verrassende wijze wordt bevestigd. 

Het moet al dadelijk de aandacht trekken dat ook in deindische mytho- 
logie een Tweeling, Skr. Yamavoorkomt In de Veda’s heet Yamadeeerste 
der vaderen, of om *t Latijnsche woord te bezigen, der Manes ; ook wel de 
eerste der stervelingen. In zooverre zou men hem den eersten mensch 
kunnen noemen, gelijk prof. R. Roth, de beroemde kenner der Veda’s, 
doet Doch als dezelfde geleerde Yama en diens zuster Yami ’t eerste 
menschenpaar heet, dan is de uitdrukking niet zeer geschikt om juiste 




1 

i 
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voorstellingen op te wekken. Onder eerste menschenpaar toch verstaan 
wij ’t paar uit welks huwelijk de latere geslachten afstammen. Vlak ’t tegen- 
deel is bij geval waar van Yama en Yami, want in *t merkwaardige lied 
van den Rigveda 10,10 (= Atharvaveda 18,1) wordt juist beschreven hoe 
broeder en zuster zich n i e t verbinden ; d. i. in plat proza : Yama en Yami 
zijn verpersoonlijkingen van twee zaken, twee natuurverschijnselen die 
elkaar raken, zonder ooit met elkaar samen te vallen. Er is in de mythen 
voorzeker logica, meer dan algemeen wellicht verondersteld wordt, doch 
er is ook een dichterlijk element, er is beeldspraak in. Om mythen te be- 
grijpen, moet men zich evenzeer oefenen in ’t vertalen der beeldspraak in 
gewoon proza als in *t maken van streng logische gevolgtrekkingen. 

In de Veda's is Yama, de eerste der vaderen, ook deheer der afgestorve- 
nen in den hemel, en naar latere indische opvatting de heer van ’t dooden- 
rijk en tevens de god der gerechtigheid. Dat deze laatste voorstelling 
eigenlijk niet van de Vedische verschilt, blijkt daaruit dat Yama reeds in 
den Veda naast den god des doods en in onmiddellijk verband daarmee 
aangeroepen wordt. Kortom, hij is de indische Pluto en tevens *t karakter 
der doodenrechters Minos, Aeacus en Rhadamanthus in zich vereenigende. 

In de Zendavesta is Yima of Yima khshaeta, d. i. koning Yima (bij de 
Perzen : Dsjemshid) de eerste — Zarathushtra uitgezonderd — aan wien 
Ahuramazda de aarde te hoeden, te beheerschen gaf; hij is de koning der 
Gouden eeuw. 

De broeder van Yama is Manu. Gelijk de eene de rechter en heerscher 
der afgestorvenen is en de god der gerechtigheid in ’t algemeen, zoo is 
Manu de eerste koning wiens wetten naar indische begrippen tot heden 
toe, ja eeuwig over ’t aarclrijk van kracht zijn. Ook van Manu geldt de 
spreekwijze dat hij de eerste der stervelingen, der mannen is, en ettelijke 
woorden in *t Sanskrit, als manuja «mensch», eigenlijk «uitManuge- 
sproten>, m ft n u s h a «mensch», e. a. hangen met die spreekwijze samen. 
Voorts heet Manu een prajftpati « heer der schepselen > , een woord dat 
Europeanen met aartsvader plegen te vertolken, waartegen geen bezwaar 
zou bestaan indien het niet tot misverstand aanleiding gaf. Onder aarts- 
vader verstaan wij een stamvader van volken, doch een prajftpati is zeer 
bepaaldelijk een schepper — in figuurlijken zin of niet, dat doet niets ter 
za ke — een schepper niet alleen van menschen, maar ook van goden, 
dieren, planten, enz. enz. Met ronde woorden verklaart Manu in ’t naar 
hem genoemde wetboek (l, 33, vgg.) : 

«Weet, Brahmanen, dat ik de schepper ben van dit heelal. Toenikde 
schepselen wenschte voort te brengen, scliiep ik eerst de Prajftpati s, de 
tien groote Wijzen,* Daarop volgen tien eigennamen, namelijk die vande 
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zeven sterren in den Grooten Beer, die van de planeet Venus, *) eindelijk 
van Pracetasa en N&rada. Van hetgeen verder voIgt is de hoofdzakelijke 
inhoud aldus: «Deze brachten 7 andere zeer glansrijke Manu’s voort, 
alsook goden, dwergen, reuzen, duivels, gandharva’s, nymfen, demonen, 
slangen, vogels en de scbaren der Vaderen, enz., enz.» 

Uit deze en dergelijke plaatsen kunnen we zien dat mythologische zegs- 
wijzen als «eerste der stervelingen> of <der mannen » en watdies meerzij 
bijzonder geschikt zijn ora tot misverstand aanleiding te geven. Men mag 
als algemeenen regelstellen dat in de mythologische beeldspraak woorden 
als sterfelijk, sterveling, afgewisseld met mensch, man, tekennen geven: 
’t tijdelijke karakter van een wezen. Nu kan men een wezen in de voorstel- 
ling in deelen splitsen. Dan zullen de deelen eindig, tijdelijk, sterfelijk 
heeten, al is ’t wezen in zijn geheel genomen eeuwig. Bijv. men kan zich 
de zon, zonder nog de eenheid uit ’t oog te verliezen, verdeeld denken 
in twaalf verschijningsvormen, in twaalf zonnen (adityis) welkeieder 
slechts eene maand van ’t jaar lichten, al is de zon, de &ditya, blijvend, 
Aan elk dier twaalf zonnevormen, zonnedeelen kon men namen toekennen, 
en dat heeftde mythologie dan ook gedaan. Op gelijksoortige wijze wordt 
de zon in zijn dagelijkschen loop in deelen gesplitst; aan ieder derfuncties 
des zonnegods op bepaalde uren van den dag kent men evenzoo namen 
toe. Manu is de naam van eene dier functies. Daarom, als deel des zonne- 
gods, heet hij «de zoon des Daggods* (Vaivasvata), doch aangezien 
hij 66n is daarmee, want in werlcelijkheid is het een en dezelfde zon, die 
’s morgens, 'a middags, ’s avonds schijnt, heet Manu de Daggod (Vivas- 
van t) zelf. Hetzelfde geldt van Yama. 

De trekken die de Indische Manu met den griekschen Minos gemeen 
heeft, zijn reeds lang geleden door Adalbert Kuhn, den grondvester der 
vergelijkende mythologie, in 't licht gesteld. Hier zij slechts aan gestipt dat 
kom'ng Minos een wetgever was gelijk koning Manu. Voor zooverre Minos 
ook rechter in de onderwereld, in ’t «schimmenrijk» is, kunnen we zeggen 
dat hij de trekken der indische broeders Yama en Manu in zich vereenigt. 
Dit heeft niets bevreemdends, want Yama en Manu zijn twee vormen van, 
twee namen voor, hetzelfde verschijnsel. Max Muller (Lectures, II [Londen, 
1864], p. 514, sq.)heeftomtrent Yamao.a. devolgendeopmerking: «Laten 
wij ons verbeelden dat Yama, tweeling, gebruikelijk was als naam van 
den avond of de ondergaande zon, en wij zullen weldra in staat wezen te 

’) Gelijk de Indiers, enz. een afgodsbeold, van Indra bijv. eenvoudig Indra noemen, 
zonder dat ze de volstrekte identiteit van ’t boeld en ’t wezon in ’t beeld afgesckaduwd 
aannemen, zoo bedoelen ze met den naam eener ster zoowel ’t ziolitbare der ster, 't beeld, 
als ’t wezen er van. 





263 


begrijpen hoe ten slotte Yama tot koning der afgestorvenen werd.» 1 ) We 
kunnen dit ook z66 uitdrukken : Yama duidt gewoonlijk de avondscheme- 
ring, ’t tweedonker, Engelsch twilight aan, doch kon evengoed op sche- 
mering in ’t algemeen, dus ook op de morgenschemering toegepastzijn. 
Op gelijke wijze zijn ’t Engelsche twilight en ons tweedonker strikt geno- 
men toepasselijk op beide schemeringen , doch *t heerschende spraak- 
gebruik beperkt den zin er van, zoodat er gewoonlijk alleen de avond- 
schemering mee bedoeld wordt. Erkennen we ’t min of meer willekeurige 
van dit spraakgebruik, dan begrijpen we hoe de duitsche tweeling, Tvisco, 
opgevat als morgenschemering, toch in oorsprong een kan wezen met den 
indischen tweeling Yama, die in ’t schimmenrijk troont. De naamgenoot 
van Yama bij de Perzen en Bactriers, koning Yima, vertoont in de hoofd- 
trekken meer f t karakter van koning Manu dan van Yama. De overeen- 
komst tusschen ’t algemeene begrip van Yama en Tvisco komt treffend 
uit in T gebruik van ’t duitsche woord ip eene zinsnede aangehaald bij 
Graff (Spn 5, 728): «so iz under zwisken liechten ist», d. i. «zoo het 
onder schemering is*. 

Gelijk gezegd is, zijn Yama en Manu broeders, die wel eensderollen 
wisselen, getuige de plaats die Minos in de onderwereld inneemt en ’t 
karakter van koning Yima als eerste Koning der Gouden eeuw. Manu is 
bij voorkeur de morgenschemering, of, wil men, de verpersoonlijkte zon 
gedurende dat deel van den dag. Doch Manu duidt ook wel schemering 
in ’t algemeen aan, want aan ’t begin en ’t einde van elken Kalpa, d. i. 
*schepping, wereldperiode* valt het «tusschentijdperkder Manu’s> (man- 
van tara). Nu is een kalpa, eene schepping, in ’t groot wat de dag in ’t 
klein is, zoodat dan ook hetzelfde woord (s a v a n a) zonsopgang en schep- 
ping beteekent, en ’t van denzelfden stam gevormde Savitar schepper en 
zon tegelijk is. Hieruit volgt dat Manu weleens de rol van Yamatevens 
vervult, al zal eigenlijk slechts de ochtend zijn gebied geweest zijn, want 
manu kan wezen o.a. «aankondiger, voorlichter» 2 ); vgl. ’t lat. moni- 
tor, en ons manen. Een ander lat. woord, mane, vroege morgen, be- 
vestigt de gegeven verklaring. Naar alle waarschijnlijkheid is ’t lat. Manes, 
de vaderen, wier heer volgens den indischen mythe Yama is, met Manu 
verwant, misschien niets anders dan een wisselvorm er van. Wat ook de 
allereerste beteekenis — die altQQS buiten ons bereik ligt wezen mag, 

i) In an&eron geest is de mythe hehandeld door B. Both in Zeitschr. D. Morg. Gres. 
4, 425, vgg. en J. Muir in Journ. Boy. As. Soo., new series, I, 287, vgg. 

J) Ygl. 't skr. mantu, gr. (,irjV v(o, en de zinverwante woorden ketu, oitta, als ook 
de beteekenissenvan'tlat. animadverto. In 't skr. heet „de straf ’ manurjy eshth a, 

,i. „de heste tuchtmeester”; zoo ook „het zwaard” manujyeshtha, 
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Manes heeft in een bepaald tijdperk der taal vermoedelijk beteekend de 
Mann's en wel in den zin opgevat van «schimmen», in den grond hetzelfde 
natunrlijk als schemer, schemering, enz. 

Zoo de overeenkomst van den germaanschen tweeling met den indi- 
schen, voor zoover mij bekend is, onopgemerktbleef, deeenheid van Man u 
en Mannus lag al te zeer voor de hand dan dat men die over ’t hoofd kon 
zien. Uit den vorm Mannus, gelijk Tacitus schrijft, laat zich niet met zeker- 
heid opmaken hoe de naam, zegge in ’t Gotisch, geluid heeft. Dat het 
letterlijk ’t got manna, ons man, zou wezen gelijk vrij algemeen veronder- 
steld wordt, is alles behalve zeker. In een door Grimm aangehaald middel- 
hoogduitsch vers vinden we Mennor : 

Mennor der erste was genant, 
dem diutische rede Got tot bekant. 

Dan, al is de juiste vorm van ’t germaansche woord — zoo het niet meer 
dan den vorm had — onbekend, de verwantschap tusschen Mannus en 
Mann is onmiskenbaar. 

De germaansche voorstelling dat Tvisco, Yama, de vader van Mannus, 
Manu was, zou zich desnoods z 66 laten verklaren dat de avondschemering 
als ouder opgevat were! dan de volgende morgenschemering. Zulk eene 
opvatting is zeker niet de natuurlijkste, want al heet de nacht den dag 
vooraf te gaan, of, mythologisch uitgedrukt, al ontstaat 't licht uit de 
duisternis, de kosmos uit den chaos, daaruit volgt nog niet dat men zich 
de avondschemering, d. i. 9 t laatste deel van eenen dag als ’t begin eener 
schepping voorstelde. Veel waarschijnlijker is het dat Tvisco, tweelicht of 
tweedonker in *t algemeen, in den bij Tacitus geboekten mythevorm voor- 
stelt: *t allereerste begin des verdwijnens van nachtelijk donker, terwijl 
Mannus een ietwat later gedeelte van den dag beheerscht, met andere 
woorden : Tvisco was 't morgengrauw, Mannus ’t morgenlicht. 


Oudnederlandsche woorden. 


De Taal- en Letterbode, IV. 
Haarlem, 1873. 




Het ware zeer wenschelijk dat men de schaarsche overblijfselen onzer 
taal uit het Frankische tijdvak eens volledig verzamelde en zocht te ver- 
klaren, voor zooverre als noodig. Even bekrompen als het is de geschiedenis 
van ons volk te laten beginnen met ’t einde der 16 de eeuw, zoo kortzichtig 
mag het heeten, de wanbegrippen van enkele buitenlandsche geleerden te 
huldigen en te wanen dat de geschiedenis onzer moedertaal eerst met de 
13 e eeuw een aanvang neemt. 

In ’t Oorkondenboek van Gelre en Zutfen , uitgegeven door Mr. L. A. J. W. 
Baron Sloet [’s-Gravenhage, 1872], bevat N° 3 eenen giftbrief van zekeren 
Noordbrabander, Ansbald, die monnik was in ’t klooster te Suestra, thans 
Susteren, in Neerlandsch Limburg. De goederen welke Ansbald, zoon van 
wijlen Wigibald, aan Bisschop Willebrord vermaakte, lagen in Noordbra- 
bant (Texandrie) te Haeslaos (?) aan de Dommel (Dudmala). Dit Haeslao(s) 
wordt in Willebrords testament Busloth, L — loch, geschreven (zie v, d. 
Bergh, Midd. Geogr. [’s-Gravenhage, 1872], 214), en bestaat niet meer 
onder dien naam. Zooveel blijkt uit beide lezingen dat de naam op lao> lo y 
loch uitging; alle drie wijzen van uitspraak, of misschien beter gezegd, 
van spelling, vindt men terzelfder tijd en in dezelfde streek. Ja, reeds in 
828 luidde Hummelo in den mond des volks als Hummele, gelijk thans 
(zie N° 29 bij Sloet). Tegenwoordig is in de Saksische Graafschap Zutfen, 
zoowel als in ’t Frankische Noordbrabant, ’tganschewoord ingekrom- 
pen tot le , /, bijv. in Grolle of Grol, Hummel, Hengel, Rummel, Eersel, 
Hu-lsel, enz. Dat de uitspraak Grolle meer dan duizend jaar oud was, dag- 
teekenen moest van eenen tijd toen er nog geen klankwijziging van o in 
eu bestond, heeft schrijver dezes vroeger aangetoond, zonder toenmaals 
te weten dat de uitspraak Hummele werkelijk door oorkonden gestaafd 
werd *). Uit dit enkele voorbeeld, waarbij eene menigte andere kunnen 
gevoegd worden, blijkt, hoe voorzichtig men zijn moet met uit de spelling 
tot de uitspraak te besluiten. Sedert onheugelijke tijden hebben er eene 
zorgvuldiger en eene slordiger uitspraak naast elkander bestaan. 

*t Stuk van Ansbald is van den jare 711, toen Dagobert koning van ons 
land, voor zoover het Frankisch is, en van Frankrijk was. De goederen die 
Ansbald aan Willebrord schenkt, worden in dezer voege opgesomd: 

«hoc est casis, curticlis, campis, pratis, pascuis, aquis aquarumque de- 

*) Zie boven biz. 154 e. v. (Xfoot van 1923,) 
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cursibus, cum watriscapo et aratoria terra, mobili cum immobili, cum ma* 
nentibus ibidem aspicientibus *), X servientes, gafergarias, hochofinnas, 
cum ingressu et egressu, cum omnibus adiacentiis.* 

De drie door mij onderstreepte Nederfrankische, d. i, Nederlandsche, 
woorden zijn opgenomen in Ducange, uitg. Henschel, en wel uit dezelfde 
oorkonde, die reeds vroeger was uitgegeven, ’t Eerste woord, watriscap , 
waterschap, behoeft geene verklaring, daar het nog in dagelijksch gebruik 
is in dezelfde beteekenis en zonder noemenswaardig verschil in vorm. Dat 
de bewerker van Ducange’s woordenboek een term aan jan en alleman 
hier te lande bekend niet recht begrepen heeft, was te verwachten, want 
de eenigste taal waarin waterschap leeft was hem volkomen onbekend H en 
of de Hgging van Noordbrabant hem helderder was dan die van Nephelo- 
kokkygia, is zeer te betwijfelen. Het zou onbillijk wezen te vergen dat een 
verzamelaar van woorden die voor middeleeuwsch Latijn doorgaan zonder 
het te zijn, uit allerlei talen, deze laatste zoude behooren te kennen, maar 
het is niet onredelijk te eischen dat iemand niet babbele over dingen die 
hem te weinig belang inboezemen dan dat hij zich ooit de moeite getroost 
heeft ze te leeren kennen. 

Zonderling genoeg komt in eene ietwat vroegere oorkonde, van 709, uit 
Tilburg, N° 2 bij Sloet, hetzelfde woord voor, doch geschreven watrischaf. 
Aan Hoogduitschen invloed is niet te denken, al was het maar omdat watri 
geen Hoogduitsch is. Het zal dus wel eene schrijffout wezen voor watri - 
schap y hoezeer er voorbeelden zijn aan te halen uit Nederduitsche dialec- 
ten, waar^ en /wisselen. Bijv. ’tEngelsch heeft scoff y ’tMnl. echter scoppen> 
spotten; NnL logenstraffen , Mnl. logenstrepen\ Nnl. stiefzoon y Engelsch 
stepson . Vgl, voorts schoppen en schuzven ; dik en dijhen , dijgen ; ink, tukker 
en tiuhany tiegen ; iukken en buigen\ e. a. Daarom is schaf nz&st scap niet 
onmogelijk, vooral ook omdat skapjan kwalijk iets anders zijn kan dan 
Skr. skambhy zwak: skabhy waaraan regelmatig skaven> skaf zou beant- 
woorden. Met dit al is skaf voor scap elders, in *t Hoogd, natuurlijk uitge- 
zonderd, nog nooit aangetroffen, zoodat het voorshands veiliger is watri- 
schaf voor eene fout te houden. 

Zoo gemakkelijk watriscap te herkennen is, zoo moeilijk valt de ver- 
klaring va ngafergaria en hochofinna . Trachten we allereerst hun beteeke- 
nis op te sporen, hetgeen niet anders geschieden kan dan door anderebijna 
gelijkluidende oorkonden te vergelijken. In N° 6, van 720, lezen we: 

cservum nostrum Folcharium ibidem servientem cum uxore et infanti- 
bus, Eodfrid cum uxore et infantibus et terris ; et in loco Meginum Wala- 


*) Aspioera beduidt in Latyn der oorkonden: er op betrekking hebben, bgbehooren. 
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munt cum uxore et infantibus, cum tern's, duas hobinnas. Haec omnia cum 
integritate, id est, tarn casis quatn curticlis, campis, pratis, pascuis, silvis, 
> aquis aquarumque decursibus, re mobili et immobili, re exquisita et inex- 
quisita *) vel reliqua opportunitate ibidem aspiciente .» 

Vergelijken we dit uittreksel met de aanhaling uit Ansbalcls giftbrief, 
dan zien we dat in eenigszins gewijzigde volgorde dezelfde zaken door den 
gever worden afgestaan. In ’t eene stuk ontbreekt gofer gar ias , in ’tandere 
re exquisita enz. ’t Vermoeden ligt voor de hand dat het eene als vertaling 
of omschrijving van ’t andere gegolden heeft. Wat verstond men nu onder 
res exquisita enz.? Zonder twijfel zekere requisities, hetzij verplichte leve- 
ringen, of verplichte werken, of beide. De laatste soort van requisities 
plegen wij vroon- of heerendiensten te noemen, een naam slechts ten halve 
juist. Immers tot verplichte werken waren niet alleen onvrijen, maar ook 
burgers, en wel ten behoeve der gemeente, gehouden. Het is korte jaren 
geleden dat in Gelderland elite vrije burger of adellijke edn dag op zijn 
minst, ten behoeve der gemeente, aan de verbetering der gemeentewegen 
moest werken. Wel is waar namen de burgers niet zelven de spade ter hand 
en zonden ze hun «arbeiders» om ’t werk te doen, maar dat verandert aan 
’t wezen der zaak niet. Dergelijke verplichtingen op vrije burgers en adel- 
lijken rustende, ten behoeve der gemeente, kan men niet gevoegelijk 
heerendiensten noemen. Ze zijn evenmin vroondienst als ’t betalen van 
belasting door de gegoede ingezetenen aan stad en rijk. Wat verplichte 
leveringen betreft, ook die bestaan nog heden ten dage in Gelderland ; ze 
bestaan meestal in de opbrengst, tegen Paschen en andere groote feesten, 
van eieren, ooft, hammen, enz. Dus is het iets zeer gewoons, in de Graaf- 
schap althans, dat een pachtboer aan zijn landheer met Paschen opbrengt 
bijv. tien hoendereieren, 66n ganzenei 2 ), en dgl. Ook deze leveringen zijn 
niet beperkt tot de serviles wiansi of wie daarvoor in plaats zijn gekomen, 
maar strekken zich uit over de eigen hoeven, en zelfs over de burgerhuizen 
in de steden. In Zutfen hadden, een 25 jaar geleden, eene menigte huizen, 
daaronder eenige behoorende aan hoogadellijke heeren, jaarlijks aan den 
ontvanger een lcapoen en twee ltippen te betalen. Degenen die met deze 
gebruiken minder beltend zijn, ltunnen een denkbeeld krijgen van de res 
exquisita vel reliqua opportumtas , zooals men die verstond in t begin der 
9 de eeuw, uit eene oorkonde van 807 (N° 26 bij Sloet). Welke lasten op hof- 
steden, zoowel de door vrijen als door lijfeigenen bebouwde rustten, blijkt 
voldoende uit de volgende aanhalingen uit dat stuk van Stevensweerd : 

«Respiciunt ad eandem curtem mansi ingenuiles vestiti XXIII. Ex his 

Dit inexqaiaita is vreemd, te meer wijl in 85 de formule QueeHis et inquirendis luidt. 

*) Daar te lande zegt men behoorljjk een gansei, maar twee ganze-eier. 
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sunt VI, quorum reddit unusquisque annis singulis de annona modios XIIII, 
frishcinguas (L frischingas) IIII, de lino ad pisam seigam I, pullosll, ovaX, 
de semente lini sextarium I, de lenticulis sextarium I. Operator annis 
singulis hebdomanas V, arat iurnales III, secat de foeno in prato dominico 
carradas I et introducit, scaram facit. > 

Omtrent de onvrije boeren gelden ongeveer dezelfde bepalingen : 

<Serviles vero mansi vestiti XIX; quorum reddit unusquisque annis sin- 
gulis friskingam I, pullos V, ova X, nutrit porcellos dominicos IV, arat 
dimidiam araturam, operatur in ebdomade III dies, scaram facit, parafre- 
dum donat. Uxor vero illius facit camisilem let sarcilem I, conficit bracem, 
et cocuit panem.a 

Alswede aangehaalcle plaatsen onderling vergelijken, krijgen we eene 
duidelijke voorstelling van wat er onder «res exquisita etinexquisita(?) vel 
reliqua opportunitas ibidem aspiciens* verstaan werd, en komen we tevens 
tot het besluit dat gafergario ’tinheemsche woord was ter aanduiding van 
verplichte leveringen en dagwerken (jurnales). Eenmaal zoover gekomen, 
herkennen wij in ’t bewuste woord eene afleiding va ngaf ergon, d i. (ge)~ 
vergen. De klasse waartoe ’t wk w.f ergon behoort is met zekerheid bekend 
doordat het ook in ’t Ohd. voorkomt; ook daarin is f ergon, vergen \gifer- 
gbtun , (ge)vergden, terwijl met tmgif ergot ’t Lat. gratis vertaald werd, Aan 
infinitieven op dn (uit ouder an) beantwoorden in onze oudere taal, 't 
Frankisch in de Salische wet, naamwoorden op ania ( ani , and), als rof ana 
van rof on, rooven; aan inf. op ian beantwoorden naamwoorden op inia, 
ina ; als latinia, latijna *) van latian, letten ; bij inf, op en behoort ena (enid); 
als ahtena van akten , vervolgen. Indien we veronderstellen dat i ngafergaria 
de r eene schrijffout is voor n, laat zich ’t meervoud voortreffelijk uit den 
aard onzer taal verklaren. De woorden op ania enz. komen namelijk in 
beteekenis volkomen overeen met de onzen op ing . Worden deze in ’t meer- 
voud gebruikt, zooals ge dr agin gen, dan duiden ze nietloutereene veelheid 
van enkele uitingen aan, gelijk ’t collectieve zdke\.VQ\\<i gedrag, maar be- 
paaldelijk eene veelsoortigheid. Dus zou ook gevergingen, bijaldien het 
bestond, te kennen geven : eene menigte van allerlei wat gevergd wordt 

Moesten we werkelijk de r voor geen schrijffout houden, dan zou de 
uitgang aria kwalijk iets anders kunnen wezen dan ons erij , en die strookt 
slecht met de opgegeven beteekenis van den term. Daarmee is nietgezegd 
dat ons erij in den vorm van dria of aria nog niet bestond. Want tegen de 
meening, die we zelf deelen, dat de uitgang erij aan *t Fransch ontleend is, 
zou men wel iets kunnen aanvoeren, o, a. dit, dat noch de uitgang zelf, 

*) Be vorm lazyjna, die ik vroeger voor eene schrijffonfc aanzag, zal wel Opperfrankisoh 
wezen, evenals zonginus, Nederfr, tonginw , Taeter thunginus . 
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noch zijn klemtoon uit het Latijn te verklaren is. De Fransche, in *t alge- 
meen Romaansche, klemtoon is dezelfde als de Latijnsche, daargelaten in 
sommige geleerde woorden als magnijique (in ’t Italiaansch echter magni- 
fico ), en ettelijke Grieksche, als philosophic , waar de Grieksche accentuatie 
gevolgd is. Zoo onmiskenbaar Romaansch in karakter victoire uit victoria 
is, zoo vreemd schijnt pecherie, dat behoudens ’t stamwoord veel meer op 
ons visscherij lijkt. In onze taal zijn er eene groote menigte woorden die *t 
hoofdaccent hebben op de lettergreep waarop men een sterk bijaccent 
verwachten zou. Zulke zijn koningln , deeldchtig , vijandelijk , baldddig , 
ellhidig \ woestijn , moerds , klappei , enz. Met een enkelen oogopslag ziet 
men dat deze woorden, die gansche klassen vertegenwoordigen, hun klem- 
toon niet aan ’t Fransch kunnen te danken hebben. Van moeras heeft men 
’t wel beweerd, maar daarbij over *t hoofd gezien dat ook in 'tEngelsch 
morass uitgesproken wordt. Hadden de Engelscheti hun morass aan 't 
Fransch ontleend, dan is er geen reden op te sporen waarom zij van palais 
zouden gemaakt hebben palace en alleen aan mordss niets veranderd. Over 
’t algemeen stoort zich ’t Engelsch volstrekt niet aan J t Fransche accent. 
Ook konden wij en de Engelschen moeielijk een woord overnemen, dat 
in 't Fransch niet bestond. In ’t Zweedsch vindt men nagenoeg dezelfde 
regelen van accentuatie als in onze taal ; men vergelijke o. a. egkntlig, gu» 
dbmlig met ons ordkntelijk, vijandelijk, en tevens met Hoogd. lebkndig , 
en men zal eene overeenkomst in beginsel en toch ook verschil in toe- 
passing ontdekken.Uit het eerste volgt met waarschijnlijkheid dat het be- 
ginsel reeds oud is, en uit } t laatste, dat geen van die drie talen die woor- 
den mbt hun accent heeft overgenomen. Om den aard en de geschiedenis 
der Germaansche accentuatie te leeren kennen zijn deHoogduitschetong- 
vallen van veel meer belang dan de heerschende Hoogduitsche schrijftaal, 
waarin de klemtoon veel kunstmatiger en aangeleerd is. In den mond des 
volks hoort men zoo goed bijv. wahrscheinlich alshiertel&ndezvaarschijn- 
lijk. Zelfs als we van de veronderstelling uitgaan dat er een tijd geweest 
is waarin men ten onzent koninginne , enz. zeide, dan moeten we toch nog 
uit het gelijkmatig verloop des klemtoons in ’t Zweedsch en Nederlandsch 
tot het vermoeden komen dat die verspringing, in sommige gevallen, reeds 
van zeer vroegen tijd dagteekent of voorbereid was. Nu het voldoende 
bekend is dat de oorspronkelijke accentuatie van ’t Germaansch geheel 
afweek van de middeleeuwsche en hedendaagsche en overeenkwam met 
de Grieksche, Indische, Russische, verdient de geschiedenis van onzen 
klemtoon aan een nieuw onderzoek onderworpen te worden, Ik voor mij 
beken, dat als ik zie hoe in ’t Russisch b6gu , god, den klemtoon op destam- 
lettergreep heeft, maar boginja , godin, op de tweede, ik aarzelen zou onze 
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uitspraak van koningin voor eene afwijking van de oude te houden. Doch 
de klemtoon in de gekenschetste woorden berust altoos op een anderen 
grond dan die in visscherij , koopvciardij\ want in deze valt de hoofdklem- 
toon niet op eene zware lettergreep — integendeel, die is geheel toonloos 
geworden — maar op ij. De gevallen staan derhalve niet gelijk, en daaren- 
boven is ’t voorkomen van erij\ ij y v66r ’t Mnl. en Mhd. tijdperk niet ver- 
zekerd. Daarom is het vermoeden, dat gafergania te lezen is, alleszins 
gewettigd. 

’t Derde woord, hoc-hofinna , baart, wat het laatste lid betreft, geen 
moeielijkheid. Uit N° 6 hebben we aangehaald: «cum terris, duas hobin- 
nas». De b en/waren evenzeer als v in gebruik om onzen z/-klank nitte 
drukken. Gelijk in onzen tijdlieden, die niet sterk zijn op 'tstuk van spelling 
meermalen v en /verwarren, zoo gebeurde het ook toenmaals. In N°. 27 
wordt met bevallige afwisseling Alfger, en, een paar regels verder, Albger 
gespeld; dat is op-ent-op ’t Gotische fragibts naast fragifts. De Angel- 
saks Leofwin heet in N°. 8 Lebwin (Lebuinus) naar meer Saksische, Liafwin 
(Liafwinus) naar meer Frankische schrijfwijze 1 ). Hbfinna y hobinna zijn in 
beteekenis niet van hofa , hoba , hbva , fmba te onderscheiden ; zie N° 13, 
17, 18. Beide woorden staan tot elkaar ongeveer in dezelfde verhouding 
als Ags. fmtenin ),. stam fcestinia , tot ons veste. Een andere vorm van 
hbfinna is ’t Ohd. hdbunna , dat tot ’t Nederlandsche woord staat als Got. 
fairguni , stam fairgunia , Qxu fiorgyn, tot Ags. firgen y stam feorginia , ver- 
schil van geslacht en opvatting daargelaten. Zoowel hbvinna als hbva 
worden met ’t Lat. mansus vertolkt, en hebben op zich zelf evenmin iets 
met eene maat te doen als mansus. Doch theoretisch verbond men daar- 
mee meer dan eens ’t begrip eener bepaalde uitgestrektheid gronds; zoo 
in N° 6: «cum terris, duas hobinnasK Vgl. ook Grimm, R. A, [Gftttingen, 
1828], 535. Andere vormen, nl. hbvina en hevene (d.L heuvene) komen 
in latere Vlaamsche en Hollandsche stukken voor. 

’t Verband waarin ’t samengestelde hoc-hbfinna staat, brengt ons van 
zelven op de gedachte dat met het meerv. bedoeld moeten zijn, dehoeven, 
welke de servientes, de hoorigen bewoonden en bebouwden. In N° 17 
wordt zulk eene hoeve genoemd; *hbva una quam proserviunt liti mei,» 
Hoc {hok) is, naar we veronderstellen mogen, ons hok. Hoezeer de uitdruk- 
king hokhoeve in onbruik geraakt is, weten we toch aan den anderen kant, 
dat er nog kothoeven, m 't Saksisch van Twente: katehoeven, bestaan. 
Kot , gelijk bekend, is volkoqien synoniem met hok , en was het eenmaal 


bDegewone Saksische vormzou geweesft Mbhwini^ Frankisehl^fmm.De £»FrankiBob 
ie is nog thans Graafschapsch, gelijk heft v66r meer dan duizend jaar was. 
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ook met boed 1 ) en kraatn ; varkens-kot of -hok of -boed zijn woorden door- 
elkander gebruikt. Ons hok , dat in geen enkele andere Germaansche taal 
schijnt voort te leven, moet eertijds algemeen Germaansch geweest zijn, 
aangezien er onderscheidene afleidingen van overig zijn. Zoo is Mhd. hotke 
<kramer», Nhd. Jiocker afgeleid van hok = kraam. Insgelijks ’t Engelsche 
huckster, ’t Merkwaardigste is ’t voorkomen van ’t werkwoord hokra in ’t 
IJslandsch.Biorn Haldorson 2 ) geeft het we£r met «tenui rusticatu se susten- 
tare, opholde Livet ved ringe Bondenoeringt . Wij kunnen dat eenvoudiger 
vertolken met « leven als een keuter>, of in ’tHgd. «leben wie ein kother». 
Niet alleen dus dat ons hok wijdverbreid geweest is, maar de verwante talen 
moeten ook een uitdrukking als hokhoeve = keuterhoeve, of hokker — 
keuter bezeten hebben 3 ). Met «servientes, gaferganias, hoc-h6finnas» ver- 
gelijke men ten overvloede in N°. 27 : «Baldericus deditin villa Hosenheim 
(Huussen) mansos duos cum hubis et iurnalibus.» 

Het tegendeel van eene kothoeve of hoc-h6finna schijnt selihova ge- 
heeten te hebben. Os. seli, Ags. sele, enz. is hof, en in N°. 18 onderscheidt 
Oodhelm van Wichtmund (thans Wichmond niet ver van den IJsel) in zijn 
giftbrief van 799 hova van selihova , terwijl hij van het enkele hova , in Oeken 
gelegen, in een vroeger stuk van 797 (N°. 17 bij Sloet) zegt dat die door 
liien bebouwd werd. Hetgeen men elders leest ; in N°. 43 nl. «unam curtem 
dominicalem cum sua huba legitima, et alteram servilem cum sua huba 
legitima, et alteram servilem cum sua huba» heeft veel van eene vertaling 
van selihova . Vgl. Grimm, R. A. 493. Het is moeielijk te beslissen of er 
tusschen dit seli en 't van dezelfden stam komende sala, ons saal, eenig 
onderscheid gemaakt werd, en of beide woorden in de Frankische gedeel- 
ten van ons land evenzeer in zwang waren ; Oodhelm woonde te Wich- 
mond, op de grens van Franken en Saksen. Als uitgang van plaatsnamen 
komt zele in ’t Frankisch gebied vaak genoeg voor, als in Scherpenzeel, 
Dudzele, Herzele, enz., doch het is niet uitgemaakt dat het dan curtis of 
curticle beduidt. ’t Frankische en misschien uitsluitend Frankische sala 
komt telkens voor, o. a. in N°. 2, van den jare 709 : «Casatas XI cum sala et 
curticle meo.> Het spreekt van zelf dat van ’t Frankisch-Nederlandsche 
sala ’t Fransche salle, vrouwelijk even als Mnl. sale en ons eaal, ontleend 
is, en niet van ’t onzijdige Ohd. sal, Ags. seel (sal), waaruitbij geenemoge- 
lijkheid een Fransch salle zich ontwikkelen kon. 

Een ander nog welbekend woord, tnarca, vindt men in de oorkonden 

*) Minder juist boet gespeld, o. a. in de Camera Obscnra. 

*) [Lexioon lalandico-Latino-Danioum, ed. Bask; Copenhagen, 1814.] 

•) In 't Engelsoh heeft cottage, natunrl\jk van hot, de onedele bijbeteekenis geheel af- 
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telken male, niet alleen in den zin van onverdeelden gemeentegrond, maar 
ook van gemeente; bijv. in N°. 13: <in villa vel marca Apeldro*, d.i. in 
dorp of gemeente Apeldoren. 

Thans in onbruik, maar in ’t MnL, gelijk men weet, nog zeer gewoon is 
bacco ( baco ), stuk spek, Mnl. bake . N°. 26, waarin dit voorkomt, begin t met 
de woorden : «Invenimus in insula quae Staphinseie nuncupating Terecht 
namelijk las Pertz aldus, en niet Staphinsere, Ten onrechte evenwel zocht 
die geleerde dat eiland in Beieren, Weerd beteekent eiland in eene rivier; 
eie is klaarblijkelijk ons ei-land } zoodat Stafinseie en Stafinsweerd volmaakt 
hetzelfde beteekenen. Nu is Stevensweerd een eiland ; T noordelijk gedeelte 
er van heet nog eiland , verkeerdelijk op de uitmuntende Topographische 
kaart van } t Koningrijk der Nederlanden eijland geschreven ; er wordt uit- 
drukkelijk gezegd : in insula; hoe kon Pertz dan ondanks zijnejuistelezing, 
aan eene plaats in Beieren denken, waarvan denaambehalvededrieeerste 
letters niet aan Staphinseie beantwoorden kan? In dezelfde oorkonde, 
waaruit we boven reeds eenige woorden hebben aangehaald, wordt twee- 
maal van friskingas gewag gemaakt, zonder dat de juiste zin er van zich 
laat bepalen. Het komt, als frisginga , ook voor in N° 41, van den jare 850: 
«ad Traiectensem ecclesiam D modia ordei, fabe L, frisgingas XXV per- 
solvat. > Het hangt zelcer wel samen met Ohd .frisking, friscing, enz. (Graff, 
Spr. Ill, 833), Nhd .frischling, doch ’tgeslacht verschilt Misschien is in de 
Nederlandsche stukken een paaschlam bedoeld, — Van ’ t andere woord, 
scara, kennen we den zin door eene opteekening van Caesarius van Heis- 
terbach x ). «Scaram facere est domino, quando ipse jusserit, servire et 
nuncium ejus seu literas ad locum sibi determinatum deferred Scara is 
derhalve in ’t algemeen wat wij «taak» noemen, wat trouwens uit debe- 
teekenis van <toedeelen,» welke Os. scerian , enz. heeft, voortvloeit. Dit 
scara in dezelfde opvatting was ook in *t Ohd. zeer gewoon ; zie Grimm, 
R. A, 317. Ten onrechte verwarde Grimm deze beteekenis van scara, taak, 
met eene andere, nl. die van «perceel in een bosch,» wat in ’t Latijn ver- 
taald werd met ^comprehension l 2 ) en « portion Dit blijktuiteenengiftbrief 
van 855, op de Veluwe betrekking hebbende. We laten hieruit (N° 45 bij 
Sloet) de bewijsplaats volgen : 

«In silva qu£ dicitur Puthem scaras XXVIII; in villa Irminlo in ilia silva 
scaras LX; in villa Thri pastusporcorum XXXV ; in saltu qui dicitur Vun- 
nilo quicquid habuit Herrad et Baldric, et illas comprehensiones quas habeo 
in Vunnilo et in illis silvis quae dicuntur Burlo, Dabbonlo, Wardlo, Orclo, 


l ) Aangehaald in Ducange, l.v. scara. 

, )Door invloed van eene derde beteekenis, nog over in ons schare. 
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Legurlo et in Ottarloun et in La^nglo sextam partem dedi. In Archi quicquid 
illic habeo, tam in pratis quam in comprehensionibus,> 

In N° 6, van 720, wordt zoo’n aandeel of scara in een bosch genoemd 
cportio silvae*, en ook «portio de silva*. Nog heden ten dage leeft het 
woord in den opgegeven zin als schare op de Veluwe voort. Eigenlijk is dit 
scara y t zelfde woord als scara , taak, doch de toepassing verschilt Ingeval 

bosch een eikenbosch is, komt scara en «pastus porcorum* op hetzelfde 
neer ; anders niet. 

De hier behandelde woorden maken een klein lijstje uit, maar dit kan 
aangevuld worden uit Hollandsche en Vlaamsche charters, en uit plaats- 
namen, Tot overzicht diene 't volgende lijstje: baco , eie.friskinga , gafer - 
gania , hova, hovinna , hokhbvinna , marca , sala, selihova , scara , w air is cap. 
Hierbij behooren nog do en scelo, twee namen voor een wild dier dat in de 
10 de eeuw nog in Drente voorkwam en vermeld wordt in eenen giftbrief 
van 944, waarbij Koning Otto van Duitschland aan de kerk van Utrecht 
den wildban in Drente afstond. Om eene verklaring van elo en scelo te 
geven is het noodig meteen de afkomst van olifa7it op te sporen, en zulks 
vereischt, na al wat er over geschreven is, een afzonderlijk betoog, dat we 
later hopen te leveren. 
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Een strijd tusschen Prof. Hildebrand, een der voortzetters van *t woor- 
denboek der gebroeders Grimm, en Dr. Leo Meyer, over de rechte wijze 
van etymologiseeren, heeft den schrijver, zooals we uit de voorrede ver- 
nemen, aanleiding gegeven tot het mededeelen van 50 etymologische 
verbeteringen op gezegd woordenboek. Hij komt op tegen het stelsel van 
den heer Hildebrand, keurt tevens de etymologische manier van den heer 
Leo Meyer af, en roemt daarentegen Moritz He)me. Op den lof aan den 
laatste toegebracht wil ik niets afdingen; sommige onbekookte etymolo- 
gieen van Dr. Leo Meyer zal ik niet verdedigen, doch ten aanzien van Prof. 
Hildebrand eischt de billijkheid op te merken, dat deze geleerde de ety- 
mologic te recht als een ondergeschikt deel der lexicographie beschouwt 
en den billijken eisch stelt, dat men, ora Duitsche woorden etymologisch 
op te helderen, in de eerste plaats met de naastverwante Germaansche 
talen te rade moet gaan. Dit laatste gedeelte van de theorie des Heeren 
Hildebrand is gansch niet kwaad, mits men zich ook de moeite geve om 
de onderlinge betrekking en geschiedenis der Germaansche talen des te 
nauwkeuriger na te gaan, en de beginselen van de leer der woordvorming 
niet verachte. Men heeft alleen maar zoo’n artikel als ganserich te lezen, 
om te bevroeden in hoeverre Prof. Hildebrand aan de door hem zelven 
gestelde eischen beantwoordt. In menig opzicht is de kritiek van Dr. van 
Helten gerechtvaardigd. 

Beschouwen we de verbeteringen, die Dr. v. Helten op vijftig etymolo- 
gieen in ’t D. W. voordraagt, dan moet gezegd worden, dat hij meestal te 
recht gegispt, en bier en daar iets beters in plaats gesteld heeft. Een van 
de beste paragrapben is de allereerste over asch. Op *t spoor gebracht door 
eene gissing van Grimm, toont hij aan, hoe woorden voor asch ontstaan 
zijn uit zoogenaamde wortels waarin } t begrip van «branden, lichten* ligt. 
Wei is waar bewijzen de aangebaalde woorden niet geheel en al wat hij er 
mee bewijzen wil, want van pal komt ook ons vaal ; van denzelfden stam 
als ’t Latijnsche cinis is Skr. citi, zwart; met eysi is het eenigszins anders 
gesteld, doch dat beteekent dan ook bepaaldelijk gloeiende asch. Dan, in 
welkeii zin asch oorspronkelijk ook opgevat zij, als witte of als grauwe, 
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dezelfde stammen die een blinken aanduiden, beteekenen ook schemering, 
en zelfs een donkeren gloed, zoodat asch met voile recht gebracht wordt 
bij een of anderen wortel waarin ’t begrip van blinken of iets dergelijks lag. 
Of nu in de Indische werkwoordlijsten opgegeven as , ash in de taal 
werkelijk bestond, is vooralsnog niet met voorbeelden uit te maken, doch 
ik voor mij kan uit zulk een omstandigheid geen reden putten om bezwaren 
te opperen x ). De sclirijver brengt verder *t een en ander bij, om de ver- 
houding van Got. azgo tot Ohd. asca in *t licht te stellen. Het door hem 
aangevoerde draagt wel iets ter opheldering bij, maar zoolang de Arische 
vorm van ’t suffix in razda^ enz. niet bepaald is, ontbreekt er iets aan de 
verklaring. Ten einde niet het verwijt op mij te laden, dat ik grooter lust 
heb in afbreken dan in opbouwen, wil ik een vermoeden omtrent de ver- 
houding van Got. azgo tot asca hier niet achterhouden. Het Skr. asita, 
grauw, waarmede asa , stof, en ons asch stellig stamverwant is, vertoont 
den opmerkelijken vrouwelijken vorm asiknt Hieruit volgt met waarschijn- 
lijkheid J t bestaan van een Arischen bijvorm asika \ een zwak fern, asikan 
kan in ’t Gotisch eerst azigo worden, omdat achter korte klinkers een 
Arische k in ’t Gotisch en de overige Germaansche talen meestalin^over- 
gaat, in spijt van de klankverschuiving, Uit azigo of azigo verdween de 
accentlooze klinker, en zoo ontstond op dezelfde wijzeis^///z = Skr. 
harita harlta , welk laatste tot hdtaipd) vervormd werd ; uit apatara kwam 
Got. aftara ; uit apitama op gelijke wijze iftuma> enz,, enz. In Ohd. asca y 
enz. was de i of 2 vermoedelijk vroeger uitgevallen dan in azgo t vddrdat de 
k in g was overgegaan ; zoodra de k onmiddellijk achter de s kwam te staan, 
bleef ze van de klankverschuiving vrij. Ter zijdelingsche bevestiging der 
bewering dat azgo en asca uit een ouder asikdn of asikdn gesproten zijn, 
verwijs ik naar een met asita synoniem woord, nl. palita^ waarvan T vrou- 
welijk ook palikni luidt. Het beteekent grijs ; grijze haren ; gloed ; vuil. Het 
is bekend dat het Grieksche nohos van dezelfden stam is, evenals Oud- 
noordsch fol, ons vaal ; On .folskvi) en andere te veel om te noemen. 

Minder bevredigend is § 3 over ialths , ons bond. Dit wordt afgeleid van 
een en wortel bhal \ dat vermoedelijk «gaan> of «snel gaan> zou beteekend 
hebben. Waartoe het noodig is zulk een onbekende beteekenis aan bhal 
toe te schrijven, blijkt niet. 

Geheel mislukt is de etymologic van koen in § 33, waarnaar we in § 3 ver- 
wezen worden. De schrijver doet te recht opmerken, dat koni, konia , ons 

*) De ondervinding heeft mij geleerd niet zoo laag op de Indisclie opgaven ne6r te zien 
als menige Indologen met meer kritisch gebaar, dan kennis, plegen te doen, Maar Dr. 
v. Helten maakt er op biz. 41 Heyne een verwijt van, dat deza een wortel aankaalt welke 
niet „bekgt” is, en daarom veroorloof ik me deze aanmerking. 
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koen , ook de beteekenis had van knap. Als iemand zulks weet, is hetschier 
onverklaarbaar hoe het hem ontgaan kan, dat koen } t naamwoordelijke prae- 
dicaat of attribuut is, terwijl (hij) kan of kent werkwoordelijk gezegde 
uitmaakt. Met andere woorden koen is ’t adjectief beantwoordende aan ’t 
werkwoordelijke kunnen en kennen. Wie niet door stelselzucht verblind is, 
begrijpt ook zonder moeite dat koen y behoudens een verklaarbaar verschil 
in ’t suffix, hetzelfde is als Lat. gnavus y vlak het tegendeel van ignavus *). 
Om de beteekenis van zoo'n woord als koen en ’t Lat. gnavus in den ge- 
heelen omvang te voelen, moet men eene voorstellinghebben vanhetgeen 
Skr .jan uitdrukt. Zij die zich verbeelden, dat Slcr ,jan y op zichzelf staande, 
kunnen of kennen aanduidt, vergissen zich, Alleen dan wanneer zekere 
bestanddeelen aan jan zijn toegevoegd, of wanneer het geredupliceerd is, 
kan het complex het begrip kunnen of kennen uitdrukken. Bijv. in *tSkr. 
heeft m enjana, ontstaan uit janaya ; dit is de versterkte vorm van jani, d. i. 
jama . Zoogevormde stammen duiden een agens aan ; voegt men achter 
bij v.dhdraya, versterkten vorm van dhdri(d) «houdende, houder*, persoons- 
uitgangen, enz., dan wordt het wat men heet een werkwoord. Dxisjand -*(- 
tt y hij (zij, het) ken^; doch als adjectief neemt zulk een agens naamvals- 
uitgangen, geslacht enz. aan; als adjectief nu leeft ’t Anszhz gania voort 
in ons koen ; als werkwoord in Skx.jdndti,j finite. Watbeteekent danjwz, 
zoo op zich zelf ? lets wat men zoo ongeveer kan weergeven met « voor den 
dag komen, verschijnen.* Van daar dat jdyate bet. «vertoont zich, komt in 
*t aanschijn, wordt geboren ;> janayati «doet geboren worden.* Debegrip- 
pen van aan ’t licht komen, verschijnen,. geboren worden, zal men &ninde 
Arische £n in andere talen in een woord of stam vereenigd vinden. Hoe 
voorts de begrippen verschijnen, schijnen, lijken, enzien, inzien, dunken, 
denken, weten samenhangen, zullen we wel niet behoeven uit te werken. 
— In *t Oudnoordsch bediende men zich van knar en knalegr y strenuus, 
zooals van zelf spreekt behoorende bij *t werkwoord knfi . 

Als van zelf komen we naar aanleiding van ’t bovenstaande tot het in 
§ 48 behandelde kunder , monster en dier. Met voile recht heeft de Heer 
Hildebrand het vergeleken met monstrum en ten onrechte wraakt de schrij- 
ver zulks, klaarblijkelijk omdat hij meent, dat kan skr. (Jan ) « kennen* be- 

*) Ik zeg verklaarbaar, omdat ook in ’t Germaansch naast kania een ft&navia =* knavia 
moet bestaan hebben, zelfs indien men Ags. cn&van, cn$v buiten rekening zou willen 
laten. Als curiositeit deel ik me§, dat een uit alle Germaansche talen verdwenen woord 
voor „boek,” uit knavi afgeleid, voortleeft in 't Hongaarsohe TciSnyv (voor knevia ); men 
heeft dit afgeleid van 't Slavisohe Tcniga y hetgeen mg slechts half waar schijnt ; kniga zelf 
moet uit het Germaansoh genomen zijn ; in vorm hangfc het met een derde thema samen, 
namelijk Oudnoordsch knega y knatti (voor knahti) y enz. Het Hongaarsohe woord is dus 
een bijvorm van kniga of Jcuniga , maar kan zich nooit daaruit ontwikkeld hebben. 
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teekent, en een Latijnsch moneire) met den wortel mon verwart. Mone, 
versterkte vorm van nwni, bet. aantoonen, enz., maarwwis *t intransitieve, 
of passieve daarvan 1 ). Monstrum is niet <quo monentur homines, > want 
dat ware monetrum of monitrum , maar «dat wat zich vertoont.> Schier alle 
woorden voor portentum , vooral duidelijk in ’ t Sanskrit, drukken op zich 
zelf niets anders uit dan verschijning, wat voor den dag komt ; bijv. riipa , 
adbhuta , linga, utpdta , enz. Dat ook Lat. monstrum niets anders is dan wat 
men spectaculum, spectrum, phaenomeen, zou kunnen heeten, blijkt uit 
monstrare . Wijders is het lets zeer gewoons, dat een stuk vee, en in ’t alge- 
meen een individu, in 5 t Skr. rupa, vyakti , d. i. species, heet. Het springt in 
7 t oog dat kunder als « vee, stuk vee, dier»,eenvoudigsynoniemis van rupa. 
In de opvatting van portentum komt hinder ook in *t Skr. voor, in den 
verwanten vorm van j any am, eig. « wat zich vertoont, phaenomeen.» Vgl. 
in ’t Lat. spectrum met species . 

Beter geslaagd dan de twee laatst vermelde etymologieen van den schrij- 
ver, zijn die, voorgedragen in § 5, over beker, hoewel ondergeschikte punten 
aan bedenking onderhevig zijn. Ter verduidelijking van de overgangen 
der beteekenissen «buigen, bedekken, omringen,» enz., had de schrijver 
m. i. beter gedaan, indien hij eenvoudig gezegd had, dat Tralles uitdrukt 
wat ons bijwoord om, omheen te kennen geeft. — Zeer lezenswaard is § 6 
over bias % > 

Over *t algemeen zal men in verschillende paragraph en ’t een en an der 
aantreffen, wat tot nadenken uitlokt, en daardoor aanspraak heeft op de 
belangstelling van den lezer. Aan den anderen kant stmt men telkens op 
enkele lievelingstheorieen die volstrekt onaannemelijk en uit den tijd zijn. 
In de eerste plaats reken ik daartoe des schrijvers denkbeelden omtrentde 
klankverschuiving. Bijv. in § 11 wordt beweerd, dat Skr. t rim anlaut we- 
nigstens, immer zu th wird. » Uit die toevoegin g van < im an lau t wenigstens, » 
maak ik op, dat de schrijver zich niet recht hewust is van de heele reeksen 
van bijzondere regelen, die de klankverschuiving kruisen en wijzigen. Te 
beweren dat tin ? t midden of aan ’t einde der woorden regelmatig th of dh 
wordt, is niet eens nauwkeurig. In tal van gevallen beantwoordt aan Skr. 
t in de Germ, talen eene d \ Hoogd. t, Bij v.pitar is Got. en Qs.fadar, Ang. 
feeder, Hoogd. vater ; zoo ook met mdtar\ enz. Blijkens de overeenkomst 
tusschen Gotisch, Ohd., Ags., Os. gaat de Arische t evenzeer in d over, als 
in th of dh . Dezelfde beperkingen gelden van de Arische k en p. Zelfs aan 
T begin der woorden blijft de Arische tenuis in eene reeks van gevallen 
staan, of, voorzichtiger uitgedrukt, beantwoordt aan de Arische tenuis 


■ x ) Passief te nemen in den, eigenlijken rin van lijdelijk, niofc-bedi’ijvend; bijv. in de 
vruehten rvjjpen is rvjpen lijdelijk. 
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eene Germaansche. Het ware ongerijmd te beweren, dat het Germ, klank 
niet identisch zou wezen met xXayyr^ oi kringvoox in oorsprong verschil- 
lende te houden van hring , Lat. circus , Skr. Qtnkhala . Even oppervlakkig 
ware het te beweren, dat zveek, Got. viko , tot een anderen stam behoort 
dan Lat. vices ; of dat het On. speki, wijsheid, geen afleiding is, evengoed 
als spa , van een Arisch spak , Skr. spaQ ; dat op en over niet bij elkaar be- 
hooren, enz. enz. 

Waartoe de verkeerde toepassing van den regel der klankverschuiving 
leidt, zien we ook bij onzen Schr. op biz. 35, waar ; t Nederl.//^ met de 
meeste argeloosheid uit het Lat . plaga wordt verklaard. Bij geen mogelijk- 
heid evenwel kan een Latijnsch plaga een Nederl. thzma.plaki of plakia 
opleveren. Zoo er iemand mocht wezen die zulke taalmirakelen als den 
overgang van een Latijnsch plaga in Nederl.//^, waarnaastNB.z//fo£staat, 
mogelijk acht, zij hij verwezennaar ’t Geldersche//#^?, datin 'tljslandsch 
jlaga luidt. Van overname uit het Latijn kan hier in de verste verte zelfs 
geen sprake zijn. Evenmin bij ons pad , Engelsch path, waarbij tevens ook 
daarom niet aan verschuiving kan gedacht worden, omdaterin ’t Arisch 
geen wortels met b beginnende bekend zijn. 

Het is niemand euvel te duiden dat hij niet de formule vinden kan die 
een reeks van gevallen omvat, maar men mag wel zeggen dat hij die voor 
feiten de oogen sluit omdat ze niet in zijn stelsel passen, nimmer de formule 
zal vinden. De klankverschuiving, hoewel niets nut voor de verklaring der 
klankovergangen, is een voortreffelijk regulatief, een huismiddeltje, dat, 
met mate gebruikt, onwaardeerbare diensten gedaan heeften nogdagelijks 
doet, maar in te groote dosis gebruikt, heeft ze eene bedwelmende en ver- 
doovende kracht. 

Had Dr. van Helten niet alleen ’t nut, maar ook de ontoereikendheid 
der klankverschuiving ingezien, hij zou i^n § 31 over koopen waarschijnlijk 
anders gesproken hebben. Dat koopen uit het Latijn ingedrongen is, zou ik 
voor mij niet stoutweg durven beweren, maar nog veel minder zou ik de 
driestheid hebben om de verwantschap tusschen caupo en kaupon te looche- 
nen. De schrijver had behooren aan te toonen hoe het komt dat de vorm 
van 't werkwoord zoo volmaakt beantwoordt aan dien van 't naamwoord 
caupo\ want van een naamw. stam katipan komt regelmatig een werkwoord 
kaupon, in den zin van «een kaupa zijn, als kaupa handelen.* Ten andere 
had hij moeten trachten op te sporen hoe het komt dat in alle Germaansche 
talen de grondvorm van koop en koopen ontbreekt. Het is klaar dat hij de 
moeielijkheden licht geteld of ontweken heeft. Ze blijven desniettemin 
halsstarrig en onverzettelijk in den weg staan. 

De afleiding van J t Sanskrit kupa> put, uitzekeren wortel kup «krommen>, 



284 


op biz. 51 is zeer aan bedenking onderhevig. Vooreerst beteekent in ’t 
Sanskrit kup niets wat op krommen lijkt. Ten andere is het, mij ten minste, 
vooralsnog duister hoe uit kup een naamwoord kupa zou kunnen komen ; 
't Skr. namelijk is in ’t gebruik van lange en korte klinkers bij afleidingen 
zeer precies. Eindelijk zie ik niets onaannemelijks in de afleidingdoor Boht- 
lingk opgegeven : gelijk uit anu , langs, en ap , water, komt anupa «land langs 
*t water, mars* ; zoo van ku, waar, en ap y kupa <plaats waar water is*. Indien 
men met alle geweld khpa van Skr. hip , waarin } t begrip van koken, in be- 
roering komen, ligt, wil afleiden, ware het eenvoudiger kupa te vergelijken 
met bortty broru In *t voorbijgaan zij gezegd dat in Skr. guda de d eene 
Noordindische schrijfwijze is om de linguale (ook Hollandsche) l uit te 
drukken ; vaak schrijft men ook gula . In de Zuidindische HSS. wordt nauw- 
keuriger gula t gola t e.dgl. geschreven. Het woord is verwant met ons kuL 

In § 28 worden bedenkingen geopperd tegen vroeger beproefde aflei- 
dingen van hoofd en caput\ deels gegrond, deels ongegrond. De bewering 
van den schrijver, dat de h in * t oudere Germaansch tusschen klinkers nooit 
uitvalt, schijnt een lapsus calami te wezen. In Oudhoogduitsch, Oudsak- 
sisch, Oudnoordsch, Angelsaksisch, is de uitstooting van zulk eene h sche- 
ring en inslag, zoo als ieder weet, en zoo als ieder die het niet weet, in 
Grimm kan vinden. Ook in J t Gotisch kan de h uitvallen, blijkens fau$ t 
hetzelfde woord als L&t. paucus. Volkomen analoogis##^ voor na&vs. Dat 
in ’t Oudsloveensch ook navi voorkomt, is opmerkelijk genoeg, maar bij 
den vloed van Germaansche woorden in die taal niets bewijzend, De meeste 
andere Slavische talen kennen ’t woord niet eens. Op grond van dat Oud- 
sloveensche navi een wortel nu te veronderstellen, die in geen enkele Ari- 
sche taal voorkomt, dan in een geheel anderen zin, is meer dan gewaagd. 

Ter loops herinner ik den lezer, dat &n in *t Gotisch fen in alle overige 
Germaansche talen, niet alleen de h , maar ook de zoo nauw met h verwante 
g herhaaldelijk wegvalt. Bijv. Got. mavi staat voor magvi\ dat weet men, 
niet alleen op grond dat het ’t vrouwelijke is van magus , maar ook, omdat 
de nominatief niet mavi zou luiden, ware er niet eene letter v66rz/uitge- 
vallen. Er is een duidelijk woord, waarin 6f g 6f k is uitgevallen, 1 ) namelijk 
maisy ons meer % Lat. magis . In oorspronkelijk geredupliceerde vormen, 
vooral werkwoordelijke, is de uitstooting van allerlei medeklinkers waarlijk 
niets zeldzaams. 

Ter wille van den schrijver maak ik hem opmerkzaam, dat Skr. nagha - 
mara niet «schurft* beteekent. Hij heeft stellig vertrouwd op Dr. Fick, en 
ik acht me verplicht juist bij gelegenheid van dit woord een staaltje te geven 


i) A1 naar gelang de letter v66r of na de klankversolmiving is •weggevallen. 
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van de wijze waarop die autoriteit te werk is gegaan. Daaruit zal blijken 
dat Dr. Fick niet eens zich de moeite gegeven heeft, Duitsch te verstaan. 
Sla op in } t Petersb. Woordenboek naghamdra , dan zult ge daarachter zien 
staan: «( nagha , viell. eine best. Krankheit + mard) adj. oder m. Bez. der 
Pflanze kushtha >. Dan volgt aangehaald de eenige plaats uit den Atharva- 
veda, waar ’t woord voorkomt. Onmiddellijk daarop volgt het artikel na - 
gh&risha : *(nagha + riska) adj. als Beiwort von Pflanzen Atharvav. 8, 2, 
6. 7, 6. 19, 39, 2. — Vgl. das vorhergehende Wort*. Natuurlijk hebben de 
bewerkers noch mdra y noch risha vertaald, daar iedereen voor wien ’t 
woordenboek bestemd is, de beteekenis er van kent. Het vermoeden van 
Roth dat nagha zekere ziekte beteekent, is ten naastenbij gegrond; daar 
de plant costus allerlei ziekten verdrijft *), heet ze naghamdra «euveldoo- 
dend», en nagharisha euvel vernietigend. Nagha is buiten de opgegeven 
samenstellingen nog niet gevonden, doch dat beteekent weinig; het is 
duidelijk een bijvorm van agha, euvel. Immers alle stammen waarin een 
nasaal voorkomt, bezitten afleidingen, waarin de nasaal nu eens voorop, 
dan weer op de tweede of derde plaats staat. Derhalve van anakti \ ahkte , 
komt aktu zoowel als nakta , en ook nagna bloot; amga y agnoti y nakshati , 
ijvsyxov , enz. behooren alle tot denzelfden stam. Zoo ook agha bij ahghu , 
amhaSy enz. Het ware dus reeds hierom waarschijnlijk dat nagha en agha 
varieteiten zijn, maar wij kunnen nog verder gaan: er bestaat in ’t Skr, een 
nigha — agha\ dit nigha is regelmatig ontwikkeld uit n&gha. Indien Dr. 
Fick gezegd had dat nagha schurft beteekende, dan zou er een schijn van 
grond voor bestaan, maar door de beteekenis van schurft toe te kennen 
aan een woord dat in geen geval iets anders dan « schurft vernietigende* 
zou uitdrukken, heeft hij ons een kostelijk staaltje gegeven van zijnekennis 
en nauwgezetheid. 

In een tijdschrift als de Gids mag ik niet in meer bijzonderheden treden; 
het wordt dus tijd dat ik mijn oordeel over ’t geschrift van Dr. van Helten 
samenvat. Ik herhaal wat ik reeds gezegd heb : er is veel in wat tot nadenken 
uitlokt en tot onderzoek aanspoort. Menige goede opmerking is er in te 
vinden, die getuigt van scherpzinnigheid en onbevangen oordeel. Dr. van 
Helten pleegt zijn gevoelen openhartig uit te spreken, ook tegenover man- 
nen van gezag, en dat is in mijn oog beter dan tegrooteslaafschheid. Moge 
hij zich meer en meer vrijmaken van stelsels, niet alleen van anderer stel- 
sels, maar ook, en vooral, van zijne eigene. Ik wensch hem onverflauwden 
lust toe en twijfel niet of hij zal, indien hij nonum prematur in annum in- 
dachtig wil zijn, nog veel nieuws en bruikbaars ontdekken. 


4 ) Niefc alleen de sclmrft. 




Verkleinwoorden op sa, sia. 


De Taal- en Letterbode, V. 
Haarlem, 1874. 




Onder de stukken opgenomen in Sloets Oorkondenboek van Gelre en 
Zutfen [’s-Gravenhage, 1872] zijn er verscheidene die opgaven bevatten 
van goederen en opbrengsten behoorende aan kloosters, abdijen, enz., ge- 
legen in Hoogduitsche gewesten. Dergelijke stukken zijn zonder twijfel 
meerendeels opgesteld door Hoogduitschers. Met zekerheid kan men dit 
beweren van dezulke waarin namen van welbekende plaatsen in ons land 
verhoogduitscht zijn. Als in eene opgave van opbrengsten aan ’t klooster 
te Fulda (Sloet, No. 88), van den jare 945, de plaatsen Lichtenvoorde en 
Breedevoord in de graafschap Zutfen, in de oorkonde heeten Lihdanfurt 
en Breitenfurt, dan ontwaart men terstond de hand van den vreemdeling, 
die ook anderszins zijne onbekendheid met het land verraadt, aangezien 
hij Lichtenvoorde en Breedevoord naar Friesland, ja Friesland, verplaatst 1 ). 

Behalve plaatsnamen die ontwijfelbaar verhoogduitscht zijn, treft men 
ook wel eens persoonsnamen aan die op ’t eerste gezicht een Hoogduitschen 
tint vertoonen. Wanneer dergelijke namen voorkomen in stukken die an- 
derszins sporen dragen van door vreemden te zijn opgesteld, dan ligt het 
voor de hand dat men den ongewonen vorm aan uitheemschen invloed 
toeschrijft. Doch waar van zulk een invloed in andere opzichten niets blijkt, 
zal men van zelf eene andere verklaring zoeken. 

Toen ik bij ’tbehandelen van eigennamen uxt de Geldersche oorkon- 
den 2 ) ter loops over vormen als Linzo, Meinzo, Sigizo, e.dgl. sprak, meende 
ik nog dat deze «waarschijnlijk» Hoogduitsch waren. Immers zio , zo is een 
zeer gewoon Hgd. verkleinings-suffix bij eigennamen, en dewijl de Neder- 
landsche vorm daarvan tio , to is, scheen er niets over te schieten dan die 
Geldersche woorden op zo aan eenen onverklaarbaren Hgd. invloed toe te 
schrijven. Verschillende omstandigheden hebben mij er toe geleid de vol- 
strekte onhoudbaarheid in te zien van hetgeen ik toen, hoe schoorvoetend 
dan ook, «waarschijnlijk» noemde. Inderdaad, ’t Nederlandsche zo heeft 
hoegenaamd niets met het Hoogd. zo gemeen in oorsprong, al komen de 
beteekenissen der twee suffixen toevalliger wijze overeen. 

’t Nederfrankische en Saksische suffix zo is ontstaan uit so, dat volgens 

*) Ons land schijnt te alien tijden eene terra incognita geweesttezijn; in de Annales 
Fnldenses komen eene menigte aardrijksknndige dwaasheden voor, o. a, dat Teisterban- 
ters Friezen zijn; dat Taventri (de man meent Oaventri, Deventer) eenFriesek woord is 
(Pertz, I, 594), enz. 

3 ) Taal- en Letterbode, III, 288 (bier niet herdrukt). 


19 



290 


de nu nog bestaande wet onzer taal overgaat in zo tusschen twee klinkers, 
en tusschen eene vloeiende letter en eenen klinker. In veel gevallen heeft 
men de spelling met s om den s'-klank uit te drukken hier te lande behou- 
den tot in de 17 de eeuw toe, maar de oudste oorkonden schrijven reeds 
meermalen z. Men behoeft maar te zien hoe Maerlant of de afschrijvers 
zijner werken in denzelfden regel seght en zeevisch d ) spellen, om te weten 
dat de uitspraak ten opzichte van s en z sinds eeuwen dezelfde is gebleven. 
In nog oudere stukken, uit de 9 de eeuw, ontmoeten we de z in gevallen 
waar ze ontwijfelbaar klonk zooals wij haar thans nog uitspreken. Bijv. 
Zwentibold, bij Sloet No 68, 69; Zwentebold (z6<5 te lezen voor Zuence- 
bold) in No 70. In No. 163 vindt men den naam Goozewijn eenmaal Gos- 
winus gespeld en viermaal Gozwinus. Zulk eene s ter aanduiding van den 
klank der z laat zich vergelijken met de /waar deze de v voorstelt, en met 
de tot nu toe in ’t Fransch en Engelsch gevolgde spelling, als in maison ; 
Engelsch artisan en artizan\ raise , maar haze, enz. Over ’t Hoogduitsch 
zwijg ik, want de Duitschers zijn het onderling niet eens over de ware uit- 
spraak der s; feitelijk, spreekt een deel van hen de s in gevallen waar wij z 
schrijven, als onze z uit, een ander deel doet zulks niet. Geen wonder dat 
men ook in vroeger tijd evengoed als thans zich veroorloofde s te schrijven 
en z te zeggen, en dat dezelfde persoon die in N° 127 bij Sloet zijnen naam 
als Guizo teekent, in N° 128 Guiso schrijft. Als ik me niet vergis, teekende 
Jan de Wit zijn naam wel op drie verschillende manieren. 

Mansnamen op zo, za 2 ) komen in oorkonden met zuiver Nederlandsche 
vormen z66 dikwijls voor, dat wij ze volstrekt niet als Hoogduitsche mogen 
besehouwen. Daar ook de Friezen eigennamen op so, se bezitten, als Menso, 
Rinse, Meins(ma) enz., en daar nog heden ten dage bij ons verkleinwoorden 
op s (uit ze, zo, za) in zwang zijn, als Dieks (uit Dikezo, van Hendrik), Jan- 
nes, vrouw. Jans, Koos, Mies; vaas, moes, enz., is er geen twijfel aan of de 
oude Nederl. woorden op zo zijn dezelfde als de nieuwe op s. Zo is ontstaan 
uit een ouder so, welk laatste achter de zoogen. stomme medeklinkers 
onveranderd blijft. Bij ’t mannelijk suffix so, stamvorm san, behoort ’t 
vrouwelijke sa of sa, stamvorm sdn, De Ags. vorm is sa, de Got, za, de 
Hoogd. so. Alvorens de vereischte voorbeelden aan te halen zal ik ’t bewijs 
leveren dat in ’t oudste ons bekende Arisch ’t suffix sa deminutieven vormt, 
of wat nauwelijks hiervan verschilt, namen van kleine dieren. 

In 't Sanskrit beteekent vats a een kalf, een jong; ook: kindlief, zoonlief! 
Vergelijkt men vatsa met Lat. vitulus en vitellus , Fransch veau, dan weet 

9 Naturen Bloeme, uitg. Verwijs, V, 102. 

*) Over de afwisseling van o en a ala nitgangen der zwakke verbuiging, zie Taal- en 
Letterbode III, 282 (hier niefc herdrukt). 
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men, vermits vit uit vat ontstaan is, met algeheele zekerheid dat sa'zrzulus, 
ellus is in beteekenis. Nu zijn ullus en ellus deminutief-suffixen; bij gevolg 
sa is het insgelijks. Als *t Germaansch instede van sa den stam san pleegt 
te gebruiken, dan staat ditgelijk met de afwisseling van an en a> bijv. in 
Skr. rdjan, koning, waarvoor in sommige naamvallen rtija gebruikt wordt. 
Ook in samenstellingen bedient men zich van raja, bijv. raj ar ski (d.i. raja 
+ rshi\ raja-purusha , Kaci-rtija x ). Een derde vorm, zonder suffix, is 
raj; hoezeer in ; t spraakgebruik tot bepaalde gevallen beperkt, duidt raj 
toch juist hetzelfde aan als rdjan en raja . 

Sa treedt in ’t Skr. niet uitsluitend als zuiver verkleiningssuffix op; het 
dient ook om namen van grootere dieren te vormen, alsrhsha, beer; Lat. 
ursus (voor itrcsus), Gr. aQxvog (voor aqxoog, gelijk xruia), xvi^a) voor Mica, 
x(u£(o, enz.); ’t Germaansch heeft eenen naam voor ’t zelfde dier met suffix 
san , den nasalen bijvorm van sa , nl. Oudnoordsch bersi, Nederl. dors. Op 
de schakeeringen van beteekenis in sa, san komen we later terug. 

Nauwelijks te onderscheiden van sa is sia y skr. sya {shy a). Reeds P&runi, 
de Indische taalgeleerde van wien men, evenals van Erasmus, verhaalt dat 
hij in zijne jeugd bijzonder bot was, doch die een werk heeft nagelaten dat 
na tweeduizend jaar lang als leerboek in Indie gebruikt te zijn, de toe- 
nemende verbazing en bewondering van Europeesche taalgeleerden op- 
wekt, reeds P&nini dan wist dat sia een suffix was ter aanduiding van 
afkomst (P&nini, 4, 1, 161). Hij zag in dat manushya , mensch, een patrony- 
micum was, en hoe nauw patroniemen of afkomstnamen en verkleinwoor- 
den verwant zijn, behoeft geen betoog meer. Dat manushya, Arische vorm: 
manusia , inderdaad datgene is waarvoor P&nini het hield, wordt bewezen 
door ’t synoniem mdnava , ook een geslachtaanduidend woord^op andere 
wijze van 't zelfde grondwoord manu afgeleid. 

Zonder twijfel is ’t Skr. matsya , visch, ook een dergelijk woord. Ik wil 
niet beslissen of 't suffix hier afkomst of verkleining, een jongofeen kleintje 
aanduidt, maar merk op dat matsya , ofschoon *t gewone woord voor visch, 
toch meer bepaaldelijk in tegenstelling tot j has ha «groote visch* betee- 
kent: kleinere visch, visch om te eten 2 ). Dolfijnen en dergelijke visschen 
worden hoogst zelden matsya genoemd. Verslindende visschen heeten 
eigenlijk jhasha , ontstaan mtgrasa, verslinder. 

t) Be kunstmatige theorie der Indisohe taalgeleerden, als ware rfrjabhis ontstaan uit 
r&jaribhis , rdjarshi uit rajanrshi , is onhoudbaar, want ribh gaat in ’t Skr. in mbh over, en 
rdjanrshi zou rdjannrshi kunnen worden, maar nimmer zijne n verliezen. 

*) Duidelijkaldus in QatapathadBr&hmana I, 8, 1, 4. Matsya komt van mad, zioh voe&en, 
eten; is due ’t zelfde nagenoeg als oxpcoviov , deminutief van oi pov. Zoo ook komt in ’t 
Maleisoh van Polynes. lean, eten, ilean „visoh’\ 
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De woorden op sya hebben in 't Skr. hun vrouwelijk op si , Arisch sia, 
juist gelijk die op sa> De twee vormen in ’ t mannelijk sa en sia, zijn dus 
zoo onafscheidelijk verbonden, dat voorbeideslechts 66n vrouwelijke vorm 
dient De regel is zoo algemeen dat de Indische taalgeleerden geene uit- 
zondering kennen. Toch is er e&ne zekere uitzondering, nl. likskd, neet, 
dat nooit als likshi voorkomt Dat liksha een deminutief of althans iets 
heel kleins is, behoeft niet aangetoond te worden en blijkt ten overvloede 
uit den bijvorm likkd , want ka is algemeen als verkleiningssuffix bekend. 
In Indische bronnen wordt ook als bijvorm van matsya opgegeven matsa. 

In Germaansch bestaan sa, consonantisch san, en sia zonder twijfel 
alle drie, mitsgaders de bijbehoorende vrouwelijke uitgangen, doch wegens 
de overeenkomst in beteekenis, wordt het vaak moeielijk ze uit elkander 
te houden. Uit sommige Germaansche woorden, bepaaldelijk diernamen, 
dient men op te maken dat er nog een vierde verwant suffix is, nl. si, hetzij 
men dit opvatte als plaatsvervanger van san 1 ) of als verzwakking van sia . 
Beschouwen we enkele diernamen hier nader. 

’tHoogd»/#iAx v meer v.filchse, ons vos, Oudnederfr. gen, pi. vusso, Gel- 
dersch Saksisch vos, meerv. vosse, enz. bevat klaarblijkelijk een suffix si, 
of mogelijkerwijze sia . Het suffix is deminutief, in dien zin namelijk dat 
het half vleiend, half dreigend is; het drukt de stemming uit dieiemand 
bezielt als hij bijv, «o guitjeU zegt. Een uitvloeisel van die stemming is 
het dat ook in ’t oudere Fransch de vos met een verkleinwoord goufiil — 
Lat. vulpecula wordt genoemd en dat zijn naam Reinaard bij ons en in 
Duitschland gewoonlijk in den verkleinden vorm Rein tje, Reineke gebruikt 
wordt. Diezelfde stemming vindt men terug onder Zweedsche landvolk 
dat den vos niet gaarne rdf noemt, het vermijdt liever dien naam en bezigt 
daarvoor het min of meer vleiende bl&fot , en skoggfoigare (zie Grimm, 
Reinhart Fuchs [Berlijn, 1834], bl, LV). In schoone overeenstemming 
hiermee staat het feit dat de Indiers nog verder gaan en den vos, vooral 
wijfje, noemen givd, d.i. de heilaanbrengende. Men vulle in gedachte aan 
den optatief, want de vos wordt gewoonlijk juist als onheilspellend be- 
schouwd. 

In Zuidduitschland luidt het meerv, fuchsen. Hoewel men verwachten 
zou fochsen, houde ik dit fuchsen voor eene afleiding op san — sL Bij een 
ander woord, nl. dachs , meerv. dachse dachse en dachsen , is het nog dui- 
delijker dat drie suffixen in dezelfde beteekenis gebruikelijk waren. Wat 
nu ook de etymologic van dachs, das zijn moge, vormelijk is ’t zwakke 
Hgd. dachs identisch met een Arisch taksan . Jammer clat dit woord wel in 

% ) zie over an ^ i opatel over de verbuiging van man Taal- en Letterb. Y, 1 vgg, 
(bier niet herdrukt). 
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*t Skr. en Gf. bestaat als takshan , maar uitsluitend in den zin van 

timmerman. Dachs , meerv. dachse is uiterlijk = Skr. taksha, dat o. a. een 
mythische slang, en ook myfchologisch een «zoon van Wolf* beteekent. 
Met dit laatste staat de Germ, toepassing van’twoordzekerwel in verband. 
De f-stam, taksi, is gelijk te stellen met den 0 ;z-stam. Deels suffix si, deels 
sa vertoont een andere diernaam, Ohd. luhs, Nhd. lucks, Ndl. los 1 ), Ags. 
lox , en in ’t verwante Litausch duidelijk lussis. De etymologic van ’twoord 
is volkomen klaar; het is «de ver ziende», van luk\ versterkte vorm, zonder 
suffix Gr. lvy'§ ; ook Zweedsch lo moet staan voor loh — Arisch luk, nomin. 
Inks. Minder klaar is mij de grond waarom ’t woord met een verkleinenden 
uitgang voorzien is. Dat dachs een deminutief is, blijkt ook uit ’t Fransche 
taisson , en ’t Spaansch tasujo , beide verkleinwoorden. 

Bepaaldelijk san is vervat in ’t Zweedsche gumse, ram, evenals ook in ’t 
aan alien bekende Arische uksan , Skr. ukskan , Got, auksa , Ohd .ohso, Ndl. 
os, enz. Zelfs in J t Engelsch heeft het meerv. oxen nog den ouden vorm 
bewaard. Dat san in uksan inderdaad als vleiend opgevat werd, blijkt o. a. 
uit het Fransche taureau, verkleinwoord van taurus , uit Eng. bullock en 
uit de tederheid waarmee de Hindu zijnen nuttigen en goedigen, ofschoon 
niet schranderen, trekos behandelt. Wat gumse, ram, betreft, wijs ik op 
den naam Belijn in den Reinaard, een naam waarin duidelijk *t deminutieve 
ijn voorhanden is. — Eenvoudig een verkleiningsvorm van lamb is *t Neder- 
franldsche lampse , eenjarig lam, in de Salische wet Cap. IV. Vermoedelijk 
is het de accusatief van eenen i~ of ja- stam, het suffix dus si of sia. 

In Oudn. bersi, Ndl. bors (voor borse, gelijk mensch voor mensche) heeft 
san natuurlijk dezelfde kracht als sa in ’t synonieme rksha , ursus, enz,, 
maar welke? Mij dunkt, er spreekt zekere gemaakte geringschatting of 
ironie uit; iets wat de Burjaten beweegt den beer bdbochai d.i. papaatje, of 
grootpapa, te noemen. In alien gevalle hebben Skr. bhalluka en bhalluka , 
zeer gewone vormen voor «beer» (waarme6 ze etymologisch ook verwant 
zijn) een ondubbelzinnig deminutief-suffix. Soms evenwel ligt er in ’t ver- 
kleinende sa geringschatting, ja minachting opgesloten, aldus in Skr. ta - 
raksha , hyena 2 ); in verachtelijken zin heeft sa tot bijvorm su, in tarakshu . 

’t Vrouwelijke sia of, consonantisch sidn, duidt eenvoudig iets jongs aan 
in ons vaars , Nhd. fdhrse . Doch half minachting, half vrees spreekt er uit 
in ons heks , Geldersch hekse . Dit is ’t verkleinwoord van hag, nog over in 
’t Engelsch, en bet. evenals skr. c&kini 3 ) *(toover)krachtig wijf> ; de be- 

*) Losch is pedante wanspelling. 

3 ) Torino edelijk van een verloren taragh , = Gr. (ra^avTUv) zoo dat. do hyena 

eig. zou kunnen beteekenen, ’t verachtelijke beesfc, dat alles omwoelt (om lijken te vinden). 

®) Het is onjuist wat er in J t Petersb. "Wdb. staat, alsof de g&JdnVs alleen bij de ver- 
eerders der Qakti bekend zijn; jan en alleman in Indie spreekt ^an gdhint 



294 


grippen kracht en list gaan in elkaar over, men denke slechts aan ’t Engel- 
sche craft en crafty . ’t Menschdom heeft lang vddrdat Baco van Verulam 
zijn, «kennis is macht* uitsprak, geweten dat verstand, list, kennis, hoe 
men het noemen wil, boven lichaamskracht gaat. 

De neiging ora deminutief-suffixen te vermenigvuldigen, — wie denkt 
hier niet aan ’t Italiaansch ! — openbaart zich in de oudere Germaansche 
talen zeer sterk. Aan sa , sia, enz, voegt men toe in, dat reeds op zich zelf 
verkleint, evengoed als aan el , ek,ji, enz. Het samengestelde suffix wordt 
dan sin, later sin, sen , of drievoudig sjin , sjen* Gelijk uit ons maagd met 
dubbel suffix komt maagdelijn ; uit oog: oogclijn , zoo uit magid > meid, eerst 
meids , (meiss), daarna Mnl. mcissen , en ook Nnh meisjen . Uit Eng. lad 
wordt op gelijke wijze, met suffix si, of sa of sia: lass ; dit laatste wordt 
wederom verkleind tot lassie en lassock . Een ander Angelsaks. verklein- 
woord is assa , hetzij men dit beschouwe als een verminkt asil met later 
toegevoegd san, enz., of als een in de overige talen verloren grondwoord 
as met toegevoegden deminutief-uitgang. Ons ezel, Got. asilus , enz. zoo 
goed als in de Slawische talen osilu, en verdubbeld oszle, enz. zijn duidelijk 
deminutieven; vgl. ook Fransch baudet . Het woord bet. «grauwtje», en 
komt van denzelfden stam als asita, grauw, donker, ons asch , enz. Minder 
klaar is de bedoeling van in en man in Lat. asinus , Oudn. asni, Zweedsch 
dsns (in samenstelling; anders * t grammatisch vrouwel. Asna). 

In de Germaansche talen is er een diernaam die eene opmerkelijke af- 
wisseling van verkleiningsuitgangen vertoont, nl. ons kreeft , In ’t Mnl. 
luidt het woord crevit, crevet , creeft\ het is vrouwelijk en zou in } t Gotisch 
in den nominatief zijn krabiti (spr. kraviti ), accus. krabitja enz. De conso- 
nantische vorm, die in 5 t Got. in den nomin. krabitjo zou wezen, bestaat 
inderdaad in ’t Zweedsche kr'dfta . Het Ohd. bezit zoowel een sterk crebiz 
als een zwak chrepazo\ zoo ook Mhd. krebez en krebeze . A1 de opgegeven 
vormen zijn eigenlijk slechts schakeeringen van 66n en 't zelfde suffix, nl. 
tja, conson. fan, met bijbehoorend vrouwelijk. Volgens de woordenboeken 
is de klinker der eerste lettergreep, in ’t Hgd., uit i ontstaan. Waarop dat 
gevoelen steunt, is mij onbekend; uit de wijze waarop men in ’t Zwabisch 
van Wurtemberg krbbs uitspreekt blijkt het niet. Daar ’t Ohd. chrepazo 
Zuidduitsch is, mogen we veronderstellen dat het uit chrapiazo ontstaan 
is, zoogoed als bijv. lego uit logic, ik leg. Crebiz moet zelfs uit crabiz ont- 
staan zijn ; mij ten minste is het onbekend dat of in oud 6f in nieuwHoogd. 
legit, legt bestaanbaar ware instede van ligit, liegt, «hij ligt>. Dewijl Ohd* 
crebiz — crabiz is, volgt van zelven ook chrepazo ~ chrapiazo ; ook nu nog 
is in Zwaben de e van krbbs niet onderscheiden van de d in gaschen , en dit 
alies te zamen wettigt het wantrouwen aan de deugdelijkheid van krebs. 
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Bestaat die uitspraak werkelijk, dan is ze eene verbastering, evenals krebs, 
dat meer Nederduitsch dan Hoogduitsch mag heeten. 

Naast deminutieven op tja , Hoogd, zja, enz., vgL Gr. idiov, en patron, 
bijv. SxorvadijQ, en idrjg , staan die op ian, Gr. mv, Icov vgL Skr. iya — 
w. Hiermee is uit hetzelfde grondwoord als kreeft , afgeleid Ags. crabba , 
Engelsch Oudn. krabbi; ook ’tovereenkomstige vrouwel. krabbe, 
krab , Nhd. krabbe . De verhouding van de b in krabbe tot de s', /in krevet, 
kreeft \ is dezelfde als in hebbe tot hevet , heeft , en overeenkomstig eenen 
algemeenen regel der Nederduitsche talen welke aldus kan uitgedrukt 
worden: «wanneer eene Nederl. en Engelsche z/ (gespeld met / in Ags. en 
On., met bh of v in Os.) als sluitletter beschouwd van eenen woordstam, 
gevolgd wordt door een met j beginnend suffix, dan gaat v in bb oven. 

« Bijv. Ndl. weven , Eng. weave , Ags. wefan , maar webbe, web , webbian of 
webban, webbe en (voor webbjd)\ Ags. leofa — leef !, lifgean (staat voor 
lifigean , zoodat het suffix eigenlijk met z, niet met / begint), lifadh, leofode , 
lifdon , enz., maar libban\ Ags. hafadh , hcefdh , enz., Nederl. heeft , 

maar habban , hebben\ Ndl. beven , maar bibber en ; Mnl. scraven , Nnl. 
schreef \ maar schrabben ; enz. 

Een derde verkleiningssuffix, het hoofdonderwerp van dit opstel, ver- 
toont zich in ’t gewestelijk Zweedsche krafs. Nademaal er enkele Noord- 
sche woorden in Normandije door de Franschen zijn overgenomen, en de 
meeste zeekreeften juist van de Normandijsche kust binnenslands aange- 
voerd worden, is het wel der moeite waard te onderzoeken of ’t Fransche 
bcrevisse , oudtijds escrevisse, Nieuwprovengaalsch escrevici , escrabissa met 
krafs zou kunnen samenhangen. In de eerste plaats spreekt het tamelijk 
wel van zelf dat de Franschen hun woord niet aan *t floogduitsch ontleend 
hebben, ofschoonzulk een ongerijmdheid met de grootste koelbloedigheid 
in allerlei Duitsche en Fransche woordenboeken den lezer wordt opge- 
discht. Ten tweede valt op te merken dat er naast den vorm met be- 
ginnende moet bestaan hebben een met kra, want het Waalsch van Belgie 
bezit grevess en graviche\ dit pleit wel is waar niet strikt voor de beginletter 
ky maar toch daarvoor dat er een vorm was die niet met s begon. Doch uit 
Jacob van Maerlant’s Naturen Bloeme V, 251, vgg. blijkt dat men in de 13 de 
eeuw als Fransch beschouwde kervetse , kerviese , crevetse. ’t Oudengelsche 
crevise , verbasterd tot crayfish, bewijst niets voor ’ t Fransch ; het is ge- 
vormd met deminutief-suffix se en beantwoordt aan ’t gewestelijk Zweedsch 
krafs, en zoo het ontleend is, dan rechtstreeks van Noren op deNorman- 
dische kust. In welken tongval van ’t Nederfrankisch, Angelsaksisch of 
Noordsch er een skravit voor kravit bestaan heeft, kan ik niet opsporen, 
doch scraven , schreef naast schrabben is Nederlandsch, en scrabble — 
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krabbelen, Engelsch. Brengt men ’ t Fran s che escrevisse ov er in den oudsten 
vorm, dan luidt het scravitja\ Prov. escrevici en escrabissa leveren ook 
scravitja op ; vgl. Fransch avarice uit avaritia \justesse en justice beide uit 
justitia; Proven?, avaricia en justicia naast planissa en dureza. Wat de b in 
escrabissa betreft, laat zich vergelijken Prov. berbitz , Fransch brebis uit 
grondwoord vervex ; al is de Fransche v etymologisch een gansch andere 
klank dan onze v, Ags. en On. /, in uitspraak is ze een geworden; vandaar 
Fransch neuve, Lat. nova, maar neuf, Lat. novus. 

Als tegenhanger van ’tdeminutiefim/z? diene de Nederfrankische mans- 
naam Hahit ; van ’t consonantische krafta het Nederfr. Wanito, Ags. Winta, 
Creatta, Eatta ; van krabbe het Nederfr. Abbjo, Abbo, Witto, Ags. Cnebba, 
Wybba, Bubba, Witta ; van kr'dfs 't Nederfr. Linzo, Sigizo, Dikes en vrouw. 
Jans, Koos; Ags. Elesa; Engelsch vrouwel. Bess. Waar de regelmatige 
vrouwelijke vormen ontbreken, vulle een ieder ze zelf aan. 

Op de wijze van kreeft is in ’t Engelsch gevormd rabbit , konijn ; ons 
konijn, waar vandaan de stam ook komen mag en ’t Lat. cuniculus zijn 
duidelijk evenzeer demxnutieven. Een ander voorbeeld is magit , ekster, in 
Lincolnshire gebruikelijk x ). Dat ons ekster een verkleinwoord is, zal ik in 
een volgend stuk aantoonen. Voorts peewet, pewit , tirwit, en ons kievit, 
kiewiet, Hgd. kibitz. Als in ’t Nhd. gemse de ^ eene oudere z vertegenwoor- 
digt — en men moet dit uit het Ohd. gamz, kamz, Mhd. gainz wel bijna 
opmaken — zou de Nederl. vorm er van wezen gamit, gemit, geemt , en 
conson. geemte. Nu bewijst ons gems natuurlijk niets, want het is aan ’t 
Hoogd. ontleend, maar ’t Fransche chamois laat zich beter uit eenen Zwit- 
serschen bijvorm kamesi verklaren. 

Het zou ons te ver afleiden, indien we hier in ’t licht stelden hoe de 
deminutiefsuffixen in 't algemeen ook bij de vorming van afgeleide werk- 
woorden dienst doen. ’t Hoofddoel van dit opstel is : 't bewijs te leveren 
dat schijnbaar Hgd. eigennamen in Nederlandsche oorkonden, die op zo, 
eigenlijk so uitgaan, inheemsch en echt zijn. Ik zal thans eenige voorbeel- 
den van zulke eigennamen mededeelen. 

In eene Geldersche oorkonde uit de 1 l do eeuw (bij SloetN 0 123) ontmoet 
men onder meer andere Winterswijkers, dus Saksen, ook Azo en Menso ; 
alsook de anders gevormde verkleinwoorden Meneko, Hojdco, en Ado 
(beter: Addo), Heyo. De als familienaam dienende patroniemen Addink, 
Mensink en Heijink leven nog voort in de omstreken van Winterswijk en 
in de Graafschap. De familie Hoynck (d. i. Hojink) moet pole uit het Zut- 
fensche afkomstig zijn; Hojink zou in westelijker streken Hojing gespeld 


‘) Zie Halbertsma, Lexicon Frisioum, p. 75. 
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worden ; Hojink, Hojing is een patroniem van Hojo, op zichzelf een ver- 
kleinwoord, waarvan met verdubbeld suffix Hojdco. *t Suffix in Hojo, Heyo, 
Abbo enz. is Skr. iya = ia, maar in conson. vorm, gelijk Gr. ww. Onder de 
Winterswijkers komt ook een Ezelin voor. Dien naam zie men niet voor 
Hoogduitsch aan wegens Hgd. Ezzelin. Ezelin bevat een samenge- 
steld suffix, en is, in ouder vorm overgebracht, Azilin. ’t Bewijs dat de z 
in dezen naam niet Hgd. behoeft te wezen, en in dit bepaald geval het niet 
is, leveren de namen van Azeko en Azekin in de Frekenhorster oorkonde, 
dus ook Saksen. Nu zijn Azeko en Azekin bij geen mogelijkheid Hgd., de 
k verzet zich onverbiddelijk daarentegen. 

Eene oorkonde van 98S (bij Sloet N° 110) bevat o. a. de volgendeNeder- 
frankische namen van bewoners van Bommel : Rikiza (= Rikizo), Meinzo, 
Sigizo, Linzo, Werinza. Twee andere personen er in heeten Azikin.Dit 
Azildn is maar eene andere spelling voor ’t Azekin der Frekenhorster oor- 
konde. 

Door een stuk uit de ll de eeuw (bij Sloet N° 122) leeren we de volgende 
Betuwers kennen: Azo, Gerzo, nog een Gerzo uit een ander dorp ; Gezo, 
en met samengesteld suffix: Hezelo, Ozelo. In ’t boven vermelde stukheet 
een Winterswijker Hezel, wat een gewonesterke bijvorm is van Hezelo. 

Onder de Utrechtsche getuigen vermeld in een stuk van 996 (bij Sloet 
N° 115) komen voor Humezo en Lanzo. 

’t Vrouwelijk van zo luidde za of misschien nog z&. In N° 122, waarin de 
mannel. woorden der zw. verb, alle op o uitgaan, is er sprake van eene 
weduwe Menza. Eene andere spelling vertoont de naam van Evesa, de 
moeder van Graaf Everhard (bij Sloet N° 58). Everhard wordt een Saks 
genoemd, met welk recht weet ik niet ; hij woonde te Nijmegen. Daar *t stuk 
uit eene Hoogd. bron is, is sa te beschouwen als de Hoogd. spelling voor 
za> want in *t Hgd. zou za tot eene verkeerde uitspraak leiden. Dezelfde 
vrouwennaam wordt in latere Nederfrankische stukken gespeld Eveza (bij 
Lacomblet, N° 146 en 153). 

De Ags. vorm van so % zo is sa % bijv. Elesa, de vader van Cerdic ; wellicht 
ook Esa, zie Grimm DM. [1835], stamtafel, bl. Ill, vgg. Zonder twijfel zijn 
er eene menigte andere voorbeelden, doch ik heb ze niet bij de hand. De 
Friesche vorm is so, so, s. — De Westgotische is za, bijv. in Witiza. 

Er bestaan in onze hedendaagsche taal behalve eigennamen en dier- 
namen nog verscheidene andere verkleinwoorden op r; uit de verbuiging 
is niet meer op te maken of ze sterk of zwak zijn. Dergelijke deminutieven 
zijn dreumes, Fransch marmot, Eng. dapperling; kalis y Fransch gredin, 
loeris, Fr. badaud, lourdaud ; leukes , Hierop heeft mij Cosijn opmerkzaam 
gemaakt, alsook op *t bij onze dichters der 17 de eeuw nog gebruikelijk kerfs. 
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Of dit wel een deminutief is, betwijfel ik, doch zeker is zulks ’t Slawische 
srtdtce. , dat het grondwoord geheel in onbruik heeft doen raken ; hetzelfde 
geldt van ’t Spaansche corazon ; vgl. Spaansch pedazo , stuk, ook eigenlijk 
een deminutief. In ’t Pr&krit komt hadakke, enz. vaak voor ; het is eigenlijk 
een verkleinwoord, hartje, maar van lieverlede de gewone term voor hart 
geworden. Ja, ’t Skr. hrdaya is oorspronkelijk niets anders dan een demi- 
nutief, gevormd met ay a, bijvorm van ’t in eigennamen gebruikelijke ver- 
kleinsuffix iya, en Gr. iov. Hrdaya wordt in ’t Skr. niet meer als deminutief 
van hrd gevoeld, evenmin als in ’t Slawisch en Spaansch. 

Nuttige werktuigen die dagelijks gebruikt worden plegen ook ’tvleiende 
suffix sia of sa, en versterkt dm, sin , d.i. sia, sa + deminutief in aan te 
nemen. Zoo is ons zeissen gevormd als Mnl. meissen met vrouwelijk sia 
+ 2n\ zonder versterking, is gevormd ons zeis. Terwijl zeis en zeissen 
verkleind zijn uit sagi, is ’t Ohd. segansa, Nhd. sense het uit segan. Ten 
bewijze dat zeis en zeissen verkleinwoorden zijn, strekke ’tsynonieme sikkel 
voor sigjilQ). De overgang van g of h in kk heeft onder soortgelijke om- 
standigheden plaats als die van v tot bb. Derhalve: « wanneer eene h offals 
sluitletter beschouwd van eenen woordstam, gevolgd wordt door zekere 
secundaire suffixen, dan gaat h (—g) in kk over.* Bijv. Got. laigon , maar 
Ags. en Nederl. liccian, likken ; iuigen , maar bukken ; Got. theihan, Ndl. 
dijgen , dij(Ji)en, maar thikki , dik ; wegen, maar wikken ; houwen (voor hag- 
wan) maar hakken ; nijgen , maar nikken ; roover, Eng. reaver , maar robber ; 
Eng. neigh, Schotsch nicker, Got. ieihan , taikns. Een dergelijk geval is sikkel. 
Ons zeis in ouden vorm overgebracht is segisia, sagisia , nominatief segisi. 
Dit volgt met zekerheid uit twee soortgelijke Gotische deminutieven , nl. 
aqizi, ons aks, en jukuzi. De Gotische z in deze woorden is volkomen in 
overeenstemming met het Westgotische za in Witiza, en men mag er bij- 
voegen met het Frankische en Saksische zo der oorkonden. 

’t Verkleinsuffix tja, conson. tjan, vr. tjan, Hoogd. za, zo, dat een deel 
uitmaakt van ons zoo gebruikelijk tjen, heeft, we hebben het reeds meer 
dan eens opgemerkt, etymologisch niets met sia, san, enz. gemeen. Doch 
in beteekenis laat het zich te nauwernood van ’t laatste onderscheiden, 
behalve dat het niet zoo vleiend of speelsch is. Hoe beide suffixen in ’t 
Zweedsch kr'dfta en krafs afwisselen hebben we gezien. Volkomen gelijk 
aan ’t Zw. ta nu is ’t Ags. te in racente of raccente, ketting. In beteekenis 
laat zich dit te (uit tjan, als stam) vergelijlcen met el in sikkel-, si in zeis, 
aqizi, jukuzi\ ing, patroniem en deminutief in ons, ketting. Van dit racente 
komt een nog sterker verkleinend racenteag, racenteh, ’t welk tot racente 
staat als Lat. catella tot catena of zeissen tot zeis. G of hzh deminutief komt 
in de Geldersche oorkonden meermalen voor, als in Osich, Odecha, Hei- 
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nigo, e. a. Deze g of h is vooral niet te verwarren met igijn, gen , ontstaan 
uit ijijn , ijen. 

Bij kreeft heb ik verzuimd op te merken dat in ’t Skr. het verkleinwoord 
karkataka even gebruikelijk is als karkata , of meer. Een synoniem, nl. 
kutirciy komt nooit anders dan met verkleinenden ofverachtelijken uitgang 
Wa of Ua voor. Dit hatelijke ira of Ua moet ook in ’t Grieksch als zoodanig 
gevoeld zijn, want het komt voor in xyoxodsilog, waarvoor't Skr, heeft 
kumbhila of kumbhira . Etymologisch, en vermoedelijk in beteekenis is 
xQOxodeilos — krkadasu (valsch gespeld krkad&QU ). Welk veracht dier met 
dit eenmaal voorkomende woord ook bedoeld zij, het bevat’tverachtelijke 
su (of asu) y gelijk tarakshu y hyena, en is in den grond een met krkal&scty 
hagedis. Daar de krokodil een groote hagedissoort is, valt het in *t oog dat 
xQOxodsdos niets anders is dan een verachtelijk krkaldsa t d. u krkadasu » 




Over eenige vormen van ’t werkwoord 
zijn in ’t Germaansch. 


De Taal- en Letterbode, V. 
Haarlem, 1874, 




Wanneer we ’t als futurum gebruikte ero, eris , enz. van ’t Latijn over- 
brengen in den ouderen Arischen vorm, volgens welbekende regelen van 
klankovergang, dan krijgen we : 


ero 

= 

as§. 

eris 


asasi 

erit 


asati 

erimus 


asamas 

eritis 


asatas 

erunt 


asanti 


Men herkent hierin eigenlijke conjunctiefvormen, zooals we die uit ver- 
gelijking van Indisch, Iraansch en Grieksch kunnen opmaken. De meeste 
der boven verkregen vormen komen overeen met de in ’t Oudindisch voor- 
handene, mits men in aanmerking neme dat het eigenaardig Indisch en 
Iraansch is in bepaalde gevallen de uitgangen tha en ta nietteverwisselen, 
terwijl ’t Grieksch zonder onderscheid van tijd of wijze re, ’t Latijn tis of te, 
’t Germaansch th bezigt. Ook hebben ’t Indisch en Iraansch in den l sten pers. 
meerv. eene lange a v66r de m, waar de overige verwante talen de korte 
vertoonen 1 ). Mut. mut. dan komen de Latijnsche vormen metdebekende 
Indische overeen. Ik laat hier den Indischen conjunctief, die in de Veda’s 
meermalen ’t futurum, en in ’t klassieke Sanskrit de eerste personen des 
imperatiefs uitdrukt, volgen. 

Enkelvoud. 

[ascl, opgemaakt naar analogic van ] bravd en asam. 
asasi en asas. 

asati en asat. 

Tweevoud. 

asAva en asflvas. 

[asathas opgem. uit\ pib&thas, dadhathas. 
asatas 2 ) 

i) Uit gevallen als icofiiv naast iofilv kan men niet met zekerheid besluiten flat ook 't 
Grieksch wel eens aman (= lltnas) heeft, vermits ’t kenmerk des oonjunctiefs zoowel &, 
als a is. 

») Het Petersb. Wdb. geeft op satas uit Q atap atlia-Birahmana 8, 8, 2, 28. Dock daar 
staat amuy&satasy, d.i. amuyfr + asatas* en niet zooals de uitgever bij yergissing beeffc 
laten drukken amuyd satas. Het zal wel een drukfont wezen. 
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Meervoud. 
as&ma en as&mas. 

asatha en as&tha. 

asan. 

’t Onderscheid dat de Europeesche spraakkunsten van ’t Skr. maken 
tusschen asasi, asati enz., als ware dit een praesens conj., en asas, asat, enz., 
als ware dit een imperfectum, is zuiver denkbeeldig. Er bestaat niet het 
allergeringste versch.il in beteekenis tusschen asat en asati > enz. *) Zoo 
ma, va, 2 ) het teeken van een imperfectum conjunctief ware, hoe komt het 
dan dat juist met, va, en wat daarbij behoort dienst doet als imperatief? De 
proef op de som levert de conjunctief van den aorist. Het is namelijk een 
bekend en erkend feit dat bijv. de 3 de pers. enk. van den aor. conjunctief 
van yu luidt yoshati enyoshat , ad libitum, en in verzen naar behoefte der 
versmaat. Is nu asati een praesens en asat een imperfectum, dan is ook 
yoshati een praesens aorist conjunctief, en yoshat een imperfectum aorist 
conjunctief. De gevolgtrekkingen liggen voor de hand. Ook van *t Bac- 
trisch geldt hetzelfde als van ’t Indisch. Ik verwijs slechts naar e&ieplaats, 
die alles afdoet, nl. Yagna 31,5 (uitg. Spiegel), waar ahhat (yszasat) en an - 
haiti (— asatt) gecoordineerd staan. Men leest er: «(om te weten)j/£ noitvti 
ahhat ahhaitivd «al wat niet wezen zal, ofwel wezen zal,» gelijk Spiegel 
te recht vertaalt 8 ). 

Behalve den l sten pers, enk. op d 4 ) bezit het Skr. er een op dni (d. i. d + 
v hpektuaiMQv + i), die tot d staat als ti tot t, si tot s . Deze vorm is in 't 

J ) Whitney, Sanskrit Grammar, maakt geen onderscheid meer. (Noot van 1928.) 

2 ) Be uifcgangen s , t , va, ma , gaan voor „seoondaire” door, si, ti,vas , mas, voor „primaire 5 \ 
Waarom? Klaarblijkelijk omdat in de spraakkunsten het praesens voorop staat, en ’t 
imperfeotum en de aorist later. Zou men meenen dat J t begrip van een praesens ouder 
is dan van een aorist? Dat addm, dor CD, dovg verkort is uit dadCimi , 6 id (.Of a, didovg ? Het 
lijkt wel zoo. 

a ) Prof. Justi heeft: „was nioht sein lcann und was sein wird”; de geheele kracht der 
zinsnede gaat daardoor verloren, en ’t dubbele vd — ■ vd wordt weggecijferd. Waarom 
wisselt dan anhai met ahhaiti af ? Omdat het stuk een vers is, en de dichter een letter- 
greep meer noodig had. 

4 ) Bij de werkwoorden der 2 da conjugatie in ’t Skr, en voorts bij andere in die tijden 
welke in de toevoeging van persoonsuitgangen dezelfde regelen volgen, ontleedt zich d 
in ’t conjunctief-kenmerk a (zeldzamer d) en *t voornaamw. des l Bt#n pers. a-ham , a-smdn, 
a-fifAtg, £(y(o) enz,; als uitgang in bubodha, veda, oldu , enz. G*aat de werkwoordelijke 
stam reeds op a uit, dan bestaat 1 st * enk. oonj, d nit stamuitgang a -f* conjunctief a 4* l 8t * 
pers. a . In dit geval vallen conj. en indie, samen, bijv. in Xiyco. In 7 t Slawisch is de a, 
product van stamuitgang en l" teu pers. a , vervangen door een nasaal a (o) eyenals de 
instrument, fern, ayd door oja ( ojo ). De uitgang fu welke in J t Skr. geheel en in ? t Iraanscli 

bijkans de andere op a verdrongen beeft is natuurlijk Or. fu, Latijn m bijv. in inguam, 
sum; Slawisch mi, Germ, m, n. 
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klassieke Skr. gespaard gebleven en geldt als imperatief. Ook tiva in den 
dualis, en ama in den plur. heeten imperatieven. Daarenboven zijn bekend 
\ dvas en dmas die door P&nini (3, 4, 98) uitdrukkelijk als conjunctieven ver- 
meld worden. 

Of alle a's oorspronkelijk denzelfden klankhadden, ismoeielijk tebeslis- 
sen ; dat de a van den eersten persoon eene nasale# was, ofalthans dikwijls 
als zoodanig gehoord werd, is niet onwaarschijnlijk. 

Uit het Oudperzisch is alleen ahatiy = Skr. asati bekend ; nit het Bao 
trisch of Oostiraansch ahho — cisas\ ahhat en anhaiti — asat en asati \ 
ankin en hin ~ asan . In beide talen wordt het futurum regelmatig door 
den conjunctief uitgedrukt en is ’t eigenlijk fut., op enkele sporen na, ver- 
dwenen. Nagenoeg ’t omgekeerde dus van hetgeen in ’t klass. Skr. ge- 
beurd is. 

Alvorens de met era, eris> enz. overeenkomstige vormen in ’t Germaansch 
op te sporen, herinner ik aan de verwisseling der werkwoorden astiz n bha~ 
vatu In *t spraakgebruik van 1 1 Skr. is het nog duidelijk te bespeuren dat 
ctsti tot bhavati staat als ’t gezegde van een voldongen feit tot een duratief. 
Terwijl ’t eerste te vertalen is met «is nu eenmaal zoo, er is, heeftplaats, 
het is een feit, » laat het tweede zich uitdrukken met « wordt, er komt, ge- 
dijt, groeit, wordt geboren.> Vandaar dat de verleden tijd van asti een 
praeter, aorist x ) lijkt, terwijl bhavati zoowel een imperf. praet. abkavat> 
als een aorist praet. abhut bezit. Het is verklaarbaar dat de begrippen der 
twee werkwoorden in elkaar overgaan, zoodat men meermalen zinsneden 
aantreft waar asti door bhavati zou kunnen vervangen worden, en omge- 
% keerd. In verreweg de meeste gevallen worden beide uiteengehouden en 
blijft bhavati krachtens zijn aard geschikt om in alle tijden voor te komen, 
terwijl *t gebruik van asti tot slechts enkele tijden beperkt is. In ’tperf. 
echter zijn dsa en babhuva geheel hetzelfde. 

Ookin ’t Griekschvertoontlgwv, rdcpvxa kennelijk’tbegrip van «worden, 
groeien*, en cpvto de overeenkomstige actieve toepassing. In ’tLatijn komt 
de zin van <worden» uit in amabo , e. dgl. waarmede men } t Hoogd. nch 
werde lieben* vergelijke. 2 ). Het is niet te ontkennen dat in *t Lat. de be- 

*) Anders begrepen door P&nini; daam in den l 5t * n pers. Icon wel is waar ook imperf. 
wezen, maar dat het zulks niet is, hlijkt m. i. uit de yolgende personen : dsis voor dais-a en 
da voor da-s; dait voor dsiat en ds voor &s-t. Hefc is echter niet te ontkennen dat er meer im- 
perfeoten of zoogenaamde imperfeoten zijn met toegevoegd is. 

*) In ama^bo, ama-bam, ama-vi is ama, uit een ouder amaja , natuurlijk een nom. agentis, 
evengoed als bijv. Skr, ejaya , ydraya^ dhdraya , enz. Dat bo uit bvo, en dit uit bud yoortge- 
sproten is hlijkt uit de lengte der voorafgaando lettergreep in ibo, legibam , facitoam,®. dgl., 
waarvan de stam ook een nomen agentis is, gelijk Skr. jaya] i i npdrami («* pdraya), enz. 
dus uitgaande op een korten klinker. 
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teekenissen van asti en bhavati zich vermengen ; dit blijkt het duidelijkste 
uit forem ~ essem . Als zelfstandig werkw. om « worden > uit te drukken 
heeft het Latijn, zooals ieder weet yfio. Naar men onderstelt, is fio ontstaan 
uit fuio. Het laat zich wel hooren. Intusschen heeft ook ’t Oudperzisch 
biya x ), 3 enk. fut., eigenlijk conj., in den zin van «zal wezen>, Als men de 
zelfstandigheid ook van dit biyd, verondersteld te staan voor bviyd , weg- 
gecijferd heeft, blijven erin ’tSlawisch over: bi, biste , bise % bi-mu, (Miklosich, 
VgL Form,, 169), die hardnekkig aan alle pogingen om ze met bhu te ver- 
eenzelvigen hebben weerstand geboden. Ik voor mij heb geen vaste mee- 
ning hieromtrent, doch acht de veronderstelling dat er in ’t oudere Arisch 
geen bhi naast bhu zou kunnen bestaan hebben, door niets gewettigd. We 
mogen er gerust voor uitkomen dat we van den stamvoorraad in *t Arisch 
cler vddrhistorische periode nog heel luttel weten, 

De vermenging van asti en bhavati loopt in de Germaansche talen nog 
meer in f t oog dan in ’t Latijn. Hier behoef ik slechts aan te voeren dat 
het Ags. beon zoowel «wezen zullen> en, in bepaalde gevallen, «worden», 
als «wezen> uitdrukt; ’t Os. bezigt bium } biun\ MnL bent , ben ; Ohd. bim } 
enz. als l sten persoon, waar ze als 3 den pers. ist> is hebben. 

Veronderstellen we eens dat er in T oudere Germaansch een fut. was 
van asti y hetzij een eigenlijk fut. als Gr. WGewi, eozca, of een als fut. dienende 
conj. als Lat. erit \ Operz. ahatiy enz., dan zal van zelf volgen dat zulk een 
vorm synoniem was met be6m> bed . Twee woorden die in dene opvatting ’t 
zelfde aanduiden, heeft men van lieverlede voor identisch in alle opvat- 
tingen gehouden, en zoodoende door elkander gebruikt, evenals wij cloen 
met onze infinitieven wezen en zijn. Een verwisseling lean ons vooral dddr 
niet bevreemden, waar *t eigenlijk futurum, alsmede de Oudarische con- 
junctief, in onbruik geraakt waren, zooals in ’t Germaansch, weinige over- 
blijfselen daargelaten, ’t geval geweest is. Werd van den eenen kant het 
fut. gelijk gesteld met het praes. ind., en kon aan den anderen kant het fut. 
vervangen worden door *t praes. conj. dan is het verklaarbaar hoe tenleste 
} t praes. conj. de plaats innam van ’t praes. indicatief. De vraag is maar, 
of de feiten zooals we die in historisch tijdperk der Germaansche talen 
aantreffen, met de gemaakte veronderstellingen stroken. 

In Oudnoordsch luidt het praes. ind, em t erty er\ eruniy erudhy eru. 
Over den l stea en 3 den pers. enk. behoeft niets gezegd te worden; over ert 
later. EruMy erudhy eru kunnen geen oorspronkelijke indicatieven praes. 
geweest zijn, ten eerste wegens den stamklinker, ten andere wegens de 
persoonsuitgangen, Ik zal trachten 't hier beweerde te staven. 


*) Tegenwoordig gelozen UyA. ( Noot van 1923.) 
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Het is een algemeene regel in ’t Skr. dat de werkwoorden der 2 de klasse 
in ’t enkelv. praes. act. den sterken of geguneerden vorm hebben, doch in 
twee- en meervoud, en in ’t medium, den zwakken. Bijv. dveshml , dveshti , 
maar dviskntas , dvishanti 1 ). Nu is as de geguneerde vorm van s of es 2 ). 
Die vorm wordt vereischt in ’t enk. act.; derhalve luidt de 3 de pers. astL 
Naardien de guna bestaat in de voorvoeging eener a 3 ), heeft men aan as 
de a te ontnemen om tot den zwakken vorm te komen, evenals dyesh minus 
de a wordt dvish . Neemt men van as de a weg, dan schiet er .5* of h over en 
dit verbonden met anti geeft santu 

' Enlcele uitzonderingen op den regel komen voor, ’t meestein dejongste 
talen. Een opmerkelijke uitzondering levert Skr. atti, eet. Dit heeft in ’t 
meerv. adanti, terwijl de regel danti zou eischen. Vergelijkt men echter 
Gotisch ita, itis enz., dat in 't Skr. add(mi), adasi, adati , ddanti zouluiden, 
en houdt men in ’t oog dat ’t Grieksch als duratieven vorm eo&Lw bezigt 
en slechts gewestelijk edovceg, dan mag men vermoeden dat naast admi> 
atti eenmaal bestond, 00k in ’t Indisch, adami , adati . Inderdaad bezit het 
Latijn beide vormen, al wordt daarin ’t duratieve en ’t aoristische niet meer 
onderscheiden. 

We hebben zelfs iets beters dan een vermoeden. Dat atti eenmaal regel- 
matig danti vormde blijkt uit het woord dant y Lat, dens, ons (and, doch 
Grieksch met voorslag odovg. Ik beweer niet dat de eigenlijke beteekenis 
van dant eter is; integendeel, eten wordt gewoonlijk duratief opgevat, en 

J) Mon veronderstelt dat dvishanti verbasterd is uit dveshanti, omdat dveshti den Mem- 
toon op e t dooh dvishanti op a heeft. Men had met evenveelrecht dezaakkunncnomkeeren 
en heweren .* oorspr. dvish blijft omdat het geen accent heeft, maar wordt dvesh , zoodra 
het dien krijgt. Noch 't een noch J t ander is vatbaar voor bewijs. Alleen dit is zeker dat 
er evenveel gevallen zijn van sterTee vormen zonder accent, als omgekeerd; Tcartdt is even* 
goed oxytonon als hrtd ; hantdr als hatd enz. 

*) Volgens de heerschende theorie is as 't oorspronkelijke, en s anorganisch, d.i. in 
gewone taai: verbasterd. Dewijl die theorie regelreoht in strijd is met de algemeene wet- 
ten van 't Sanskrit, heb ik een proof genomen met jonge kinderen die nog gebrekkig 
spraken. Ik liet ze mij as nazeggen ; het lukte niet ; daarop zeide ik hun s en & voor; ze 
deden het zonder moeite na. Om me verder te overtuigenraadpleegde ik den Ohinoloog 
Dr. GL Schlegel en legde hem, zonder mijne beweegredenen op te geven, deze vragen voor: 
„kunnen de Ohineezen den klank as uitspreken?” Antwoord: neen. „Kuxmen ze dan s of 
%s uitbrengen?” Antwoord: ja. Dit pleit niet voor de oorspronkelijkheid van as. Maar 
eigenlijk doet het niets ter zake wat >t oorspronkelijkste is; de vraag is alleen: wat 
algemeen Arisoh was, als gewrooht van gemeenschappelijke ontwikkeling, vddrdat er 
een splitsing kwam. 

*)In den zin dien de Indisohe spraakkunst aan den term hecht; eigenlijk verdienden 
♦a, tta, ra, la , evenzeer gui?.a te heeten van u, **, l, als ai, au, ar, al. Yandaar dat bijv. uit ug, 
waarvan ugra, ^strong, f orach”, zoowel vajra’vdja, derm, waUer, woekeren, enz. komt, als 
ojas, Dat. augere, augustus , avyi av&tv, Germ. aukan. Ygl. voor den phonetiachen samen- 
hang tusschen ai en ia Slawisch £ overgaande in ia. 
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admi 9 atti , dcmti> moot juist het tegendeel beteekend hebben, namelijk 
«bijten», of lets dgl. Ten bewijze dat woorden voor tand gevormd zijn van 
stammen die buiten kijf «bijten» beteeken en, haal ik aan Skr. damga , 
damshtra , wier stameenheid met dag, dccwca niemand loochent. 

In ’t Grieksch komen meer uitzonderingen voor dan in ’t Skr. Misschien 
zijn icov 7 enz. als uitzonderingen te beschouwen, Dit zou zelfs 

vast staan , indien de theorie dat elke Grieksche 8 uit eene Oudarische a 
ontstaan is, juist ware. Maar die theorie is te algemeen gesteld *), Het is 
toch tnoeielijk aan te nemen dat de Grieksche 8 in ila%vg 7 igv&gos, en in 
x8Qavvvf.u (maar xwQafid), in xeXevco, stam xeleva (— Bactr. graosha en 
glraosha, «bevel, maning*, en «oproeper, opwekker»),e.dgl. uitietsanders 
ontstaan is dan uit een Soms is ook in ’t Grieksch de % overgegaan in i> 
wat in 't Skr. gewoonlijk *t geval is ; bijv. xiQvrjfu voor x^Qvrjfu; Skr. kiritd, 
helm, voor ktrista , Lat. crista ; tiras uit ttras y Lat. trans ; enz. enz. In allerlei 
talen vindt men de neiging terug, om bij liquidae een voorslag van £te 
laten hooren, en dat daaruit eene heldere e ontstaan kan, leert ons ’t voor- 
beeld van ’t Spaansch, bijv. in estar , van ’t Fransch in ktk\ ook een heldere 
i ontwikkelt zich daaruit, bijv. Magyaarsch iskola uit schola . Kortom, het is 
volstrekt onzeker of iofih ooit als aoftev geklonken heeft. 

Van } t Lat. estis, voor *t regelmatige stis , geldt hetzelfde. Niemand zal 
toch wel beweren dat de v66r eene liquida staande e van Alexander , ager y 
e. dgl. ooit eene a geweest is. Daarentegen is sum een onbetwistbare onre- 
gelmatigheid voor esm y doch het toont terzelfder tijd dat eene u in *t Lat. 
uit e kan voortspruiten, hetgeen trouwens uitvoorbeelden als periculum — 
periclum enz. duidelijk genoeg is. 2 ) 

Het is niet te ontkennen dat er onbetwistbare afwijkingen van den alge- 
meenen regel voorkomen, Zulk eene afwijking is *t Oudperz. amahiyWi] 
zijn, voor hmahi \ en omgekeerd Lat, sum voor esum % esm . Doch zulke uit- 

*) Yolgena dezelfde theorie is elke Skr. r eene verbastering van ar. Alsof kartar , grotar, 
jetar , bhara, bhava, jay a, niet op denzeif&en trap staan! Uit bubodha en vivega alsgrond- 
vorm af te leiden budh en vig y maar nit dadarga een darg y is zuiver willekeur. Alwie weet 
dat IcrtvC, z.v.a. noujaag, lijnreoht het tegendeel is van kartum, notuv , behoorde niet eene 
theorie te huldigen, waaruit volgen zou dat dood, eene verbastering ware va nmdrta ) 

starveling. Kortom, bij hr bijv. denkt ieder die Skr. kent aan een feit,bij bar aan eene ban- 
deling; kar is duratief, hr niet; vandaardatmen alleen door far teherhalen, door tezeggen 
kvivti krtvd vermag uit te drukken wat korter door J t eenvoudige hdram wordt te kennen 
gegeven. Urequentatief en duratief zijn begrippen die in elkaar kunnen overgaan. 

x ) Ook in ’t Skr. is % vaak genoeg in u overgegaan, buiten alien invloed van een lipletter ; 
bijv. guru uit gtru =2 gru } welks gunavorm is gartyasj vgl. kshipraj maar ksheptyaa; dtira, 
maar daviyas . Yoorts is tuU uit tela =» rXag enz.; ook in 't Latijn opitulari voor opittlari; in 
J t Yedisoh sruti ) pad, voor srti. In sommige streken van Indie wordt Skr. r regelmatig 
als ru uitgesproken. 


zonderingen die blijkbaar niet met elkaar in eenig verband staan, vermogen 
den regel niet te niet te doen, volgens welken asti in de sterke vormen as , 
en in de zwakke s heeft, derhalve asti, asati , asat , maar santi, siam } klass. 
Skr. syam\ sant , sat 1 ). Maar, zal wellicht iemand vragen, mag men den 
strengen regel van *t Skr. uitstrekken over ’t oudere Arisch in ’talgemeen? 
Ik aarzel niet met te antwoorden ja. Zonder dien regel zijn de verschijnselen 
der conjugatie en der woordvorming volstrekt onverklaarbaar. Alwie be- 
weert dat santi, syam , enz. anorganische vormen zijn, behoort vooraf aan- 
getoond te hebben dat in ’t Germaansch vormen als staig, stigum, gaut y 
gutum , band , bundum',e nz. < anorganische zijn. In een woord,deheele conju- 
gatie en woordvorming aller Indogerm. talen is dan eene aaneenschakeling 
van «anorganismen», die met verwonderlijke consequents aanbepaalde 
wetten gehoorzamen. De ervaring leert dat in verloop van tijd zich bij alle 
talen een streven openbaart om ’t schijnbaar onregelmatige op te ruimen 
en te nivelleeren. Maar dat onregelmatige was eenmaal volkomen regel- 
matig, en juist uit de weinige sporen die er van *t gewaande onregelmatige 
overblijven moet men besluiten tot het vroeger bestaan van een regel. Hoe 
ware het te verklaren dat bijv. } t Grieksch maar ifiev, iatfi, t&i, lro) t zegt 
evenals * t Skr. eti, imas> yanti , ihi , itdt f zoo men niet aannam dat wat in ’t 
Skr. vaste regel gebleven is, 00 k eenmaal algemeen in ’t Grieksch gold? 
Wijzen dedoixcc, dedtyiev, eoixcc , zixzov, si$<xGi> enz. enz. niet terug op dien- 
zelfden algemeenen regel ? 2 ). 

Passen we ’t hier aangevoerde op erum , erudh , eru toe, dan zien we dat er , 
in stede van s , in *t meerv. praes, ind. het tegendeel zou wezen van « orga- 
nised. Het zou eene verbastering zijn die altoos mogelijk ware, doch die 
men niet moet veronderstellen zonder noodzaak. Gelukkig bewijzen de 
persoonsuitgangen dat die vormen onmogelijk tot het praes. ind. kunnen 
behooren. Ze hebben, gelijk W. Scherer in zijn leerrijk werk: «ZurGe~ 
schichte der Deutschen Sprache», bl. 205 terecht opmerkthet voorkomen, 
den schijn van een perfectum. Ook de Ags. meervoudsvorm earon, earun , 
Noordhumb. aron, onderscheidt zich, wat de uitgangen betreft, uiterlijk 
niet van een perfectum. In geen geval dus kunnen erum , enz. eigenlijk 

i) In Prof. Benfey’s Kurze Skr. Gramm. [Leipzig, 1855], welke in volledigbeid en naw- 
keurigkeid alleen voor de Yollstandige Gramm, van denzel£den schrijver onderdoet, 
vrordt als Yedisoh opgegeven asyds voor sy&8 (bl. 129). Mij is die soloeoistiscke vorm nooit 
ontmoet, en ook aan de bewerkers van 't Petersb. Wdb. is bij ontsnapt. 

*) Ook in andere gevallen vindt men in r fc Grieksch als uitzondering, als schgnbare grib 
ligbeid terug, wat in 't Skr. volgens een vasten regel gesohie&t; bjjv. Gr. rjta imperf. van 
Isvuiy is een overblijfsel van den algemeenen regel, dat het augment bij werkwoorden die 
met een klinker beginnen, niet is a, maar &; dus vani imperf. ayam (nit tom); pi. tow, 
ijl/LltV. 



een tegenw. tijd van den indicatief uitgedrukt hebben. Moeten wij er dan 
eigenlijke perfecta in zien ? 

Hoewel de beteekenis van asti van ouds her niet dezelfde is als die van 
bhavati , zijn de perfecten asa en babhuva toch 66n geworden van beteeke- 
nis, en hoe ’t perl van bhu den zin van een praes. kon aannemen, leert het 
Gr. necpvm.Dt 2 de pers. enk. ert in ’tOn. pleit voor deze opvatting, te meer 
omdat ook de zoogen. opgeschoven perfecten in *t On. tot uitgang^f hebben, 
bijv. kanrty kannt \ kunnum, enz. Over de omstandigheid dat ^r/denzelfden 
klinker heeft als ’t meervoud konden we heenstappen, doch op een grooter 
bezwaar stuiten we als we de Gotische vormen vergelijken. 

J t Got. meervoud sium, sijum y siuth , sijuth ; en tweevoud siu, siju ; shits > 
sijutsy behooren stellig niet tot het perf., al komen de persoonsuitgangen 
overeen. De i of ij is een ondubbelzinnig kenmerk van den optatief. De 
overeenkomstige Oudindische vormen luiden siama , siata; siava , siatam , 
klassiek Skr. syama , enz, ; de Latijnsche siemus en simus ; sietis en sitis. 
Hetzij we aannemen dat reeds in ’t ouder Arisch naast sidrna , sidta een 
siama , siata bestond, of simus , sitis voor veel latere ontwikkelingen hou- 
den, in elk geval staat er tusschen siimus en simus een siimus in. Het 
Gotisch vertoont dezelfde korte, of verkorte, en samengetrokken vormen 
als ’t Latijn, want eima, eith> eiva , eits in den optatief perf. lean niet on- 
middellijk uit iama , , iata y enz. gesproten zijn, maar uit iama, iata . Sium } siuth 
zijn ook uit siama enz. gekomen, maar er heeft nog geen samentrekking 
plaats gehad, zooals in nemeima . Wei verklaarbaar, dewijl sium een zelf- 
standig woord is, terwijl eima alleen als uitgang gevoeld werd. De brug 
tusschen iam en ium is te . Inzonderheid v66r een neusklank is de doflfe i 
overgegaan in u. Bijv. Got. vitum staat voor vithn, terwijl in ’t Skr. in een 
dergelijk geval de i tot i is geworden ; bijv. in btibudhima — Got budum , 
beide voor bhubhudhima. Evenzoo schijnt nas, acc. pi. van ik, geworden 
ins en daarna uns ; immers uit nas moest anders in } t Got. worden ns , gelijk 
brothrs uit brothras . Ns wordt van zelf tot ins in de uitspraak. Ik vermoed 
dat de accus. pi. auhsuns , gespeld auhsunns , welke in Cor. I, 9,9 voorkomt 
niets anders is dan de volkomen regelmatige vorm, wantbij gen. pi. auhsne 
behoort als regelmatige accus. auhsns = Skr. ukshnas . Om de uitspraak 
gemakkelijker of liever mogelijk, te maken, moest men auhsins zeggen 
en dit ging over in auhsuns . *), 

In overeenstemming met het Gotisch hebben ook het Mnl. en Nnl. het 
meervoud van den indicatief vervangen door den conjunctief : sijn, sijt , sijn\ 
zijn, zijt , zijn . Deze hebben zich ontwikkeld uit sijam, sijath , sijan, gelijk 

*) Bit het onderzoek van W. Braun, is thans gebleken, dat auhsunns een verkeerde 
lezing -van Uppstrom voor den dat. pi. auhsum is. (JSfoot van 1923). 
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vrij , Got .freis uit frijas, en zouden in ’t Got. luid enseima y seith , seina, met 
dezelfde uitgangen, die in ’t Got. uit een Arisch iama , iata, iant of iint ge- 
sproten zijn, bijv. in nemeima y vileima y enz. 

Het Nederlandsch is een stap verder gegaan dan ’t Gotisch in zooverre 
het ook den 3 den pers. meerv. door een conjunctief heeft vervangen. Het 
Mhd. en Nhd. hebben daarentegen eene schrede minder gedaan: ze hebben 
alleen den 2 den pers. meerv. ind. vervangen door den conj. sit % seid . Dialec- 
tisch echter heeft ook ’tMhd. den l sten ps. mv. sin. Het verste gevorderd in 
dezelfde richting is op NdL taalgebied de tongval van Noordbrabant en de 
Bommelerwaard, waarin zelfs ik ben plaats gemaakt heeft voor ik zij . 

De aangetoonde overeenkomst tusschen Gotisch en Nederlandsch wet- 
tigt de gevolgtrekking dat On. erum, Ags. earon y enz. conjunctieven zijn 
die op gelijke wijze als in ’t Got. en NdL, en ten deele ook Hoogd., de rol 
van den indicatief hebben op zich genomen. ’t Onderscheid is alleen dit, 
dat sium , zijn een als conjunctief dienende optatief is, maar erum een oude 
conjunctief. Het verdient bijzondere opmerking dat als 3 de pers. meerv. van 
den conj. van as , noch in ’t Indisch, noch in ’t Bactrisch ooit anders voor- 
komt dan asan , anhen (en K&ii). Asan vindt men ontelbare malen, asanti 
nooit, en daar } t Lat. erunt niet noodzakelijk uit asanti behoeft ontstaan te 
wezen, mag men veilig ’t besluit trekken, dat een asanti ongebruikelijk, of 
althans zeer zeldzaam was. Dat in den conj. asan en niet asanti gebruikelijk 
was, levert den sleutel tot de verklaringen van On. eru , Ags. earon , en 
heldert ons tevens op hoe het komt dat de On. en Ags. persoonsuitgangen 
in y t praes. meerv. uiterlijk zich niet van die in ’t perf. onderscheiden. 

Hoe de conj. asama , asata , asan in ’t On. erum, erudh , eru kon worden, 
daarvoor beroep ik mij op *t Got. sium } sijuth. Wat het Ags. earon betreft, 
vergelijke men den conj. (opt.) meerv. sebn naast sien y sin. Een l stc pers. 
meerv. van den ouden conj. is in ’t Ags. wuton , uton y wutan , «gaanwe!» 
Mnl. weten , gespaard *), en hieruit zien we, dat on in earon insgelijks zich 
uit ama ontwikkelen kon. In den 3 den pers. is earon — asan . 

De grootste of liever de eenigste zwarigheid, welke de gegeven verklaring 
in den weg staat is *t enkelvoud ert in ’t On., eart en eardh in y t Ags., arst 
en ardh in den Noordhumb. tongval. De dh weet ik niet anders te verklaren 
dan door verwisseling van den sisklank # 2 ) met de gelispelde dh\ vgl. 

l ) Op denimper. meerv. van *t G-otisch dien men niet zondergrond voor een ouden conj. 
gehouden beef fc, zal ik me niet beroepen, daar die vorm uiterlijk niet van den indie, ver- 
schilt. In *t Ags. daarentegen is *t versobil tusschen adh en on in 't oog vallend. 

*) Men weet dat in ’t Engelsche has 7 leaves , e. dgl, de slotletter als * wordt uitgesproken. 
In den Bden ps. enk. der werkwoorden kan de Engelsche 8 nooit hard geklonken hebben, 
want de klank waarvoor ze in plaats is gekomen, nl. de dh } is zaoht, in tegenoverstelling 
van th. 
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Noordh. we gesprecas z=z gesprecadk ; forgefes, Eng. forgives-, Ags. bcezere , 
«bader, dooper> voor beedhere J ). De klanken e en dh werden dus dikwijls 
met elkaarverward, zoodat eardh, ardh vermoedelijk voor ears, ars — asasi 
staat. Van een perfectum eardh kan in geen geval sprake wezen. Daaren- 
tegen heeft On. crt wel degelijk, wat den uitgang betreft, ’tvoorkomen 
van een perf., gelijk we hierboven reeds opgemerkt hebben. Alvorens dit 
moeielijke vraagstuk bevredigend te kunnen oplossen, moesten we de 
duistere geschiedenis van ’t Germaansche si en t in den 2 den pers. enk. ken- 
nen, en dat is niet het geval. Daarom zal ik eene poging doen om een deel 
dier geschiedenis op te sporen. 

Zoover mij bewust is, wordt het als een zaak die van zelf spreekt aange- 
nomen dat ’t Got. t, bijv. in namt, hetzelfde is als de tha van den 2 den pers. 
enk. perf. van ’t Skr., bijv. in pecitha , papaktha. Doch ’t eenigste wat van 
zelf spreekt is dit, dat bij geen mogelijkbeid een Skr. tha , zooals het daar 
staat, aan een Got. t kan beantwoorden, in gevallen waar v66r die t in ’t 
Got. een klinker gestaan heeft. Uit vormen als magt, sokt , e. dgl. blijkt met 
* volkomen zekerheid dat er v66r de t een klinker is uitgevallen in betrekke- 
lijk jongen tijd, want een Arisch gt is onbestaanbaar ; gi werd kt, en ging 
even als elke andere kt in de Germaansche talen in ht over. Misschien 
spraken de Goten nog magtt, soklt uit, en in alien gevalle heeft er zoo’n 
klinker eenmaal v<56r de t gestaan. Het ligt voor de hand dat het dezelfde 
klinker was dien we in ’t Skr. pecitha als i terugvinden. Met vormen als 
papaktha mag men het Got. namt niet vergelijken. 

A1 is derhalve de Got. t in ’t perf. onmogelijk uit een Arisch en Skr. tha 
ontstaan, toch ku ripen t en tha in oorsprong een geweest zijn. Het is niet 
te loochenen dat er verwantschap is tusschen Skr. tha en itha (uit etha) en 
Lat. sfi, isti , Gr. a da. Met behulp van ’t Skr. zelve kan men bewijzen dat 
de Skr. uitgang tha niet oorspronkelijk is, of althans een bijvorm moet 
gehad hebben. Want de 2 de pers. van aha luidt attha. Het is onmogelijk 
volgens de klankwetten van ’t Skr. dat uit een verondersteld«/zr/ziz ooit een 
attha kon voortspruiten ; ahtha kon in 't Skr. niet anders worden dan adha 
of des noods agdka. De uitgang was derhalve oudtijds niet tha , maar ttha. 
Aan Skr. ttha zou regelmatig in ’t Grieksch ctda, Germaansch st beant- 
woorden. De vraag blijft, wat oorspronkelijker is, in dit geval : Skr. ttha of 
Gr. adcc} Dat is moeielijk uit te maken, omdat een Arisch ttha in ’t Gr. en 
Germ, ada en st wordt, en een Arisch stha evenzeer. Omgekeerd blijft ge- 
woonlijk een Arisch ttha in ’t Skr. onveranderd, maar het gebeurt ook wel 
dat een Arisch stha in ’t Skr. tot ttha wordt. Zoo b.v. in apuatthaman voor 

*) Zie Bouterwek, Die vier Evang. [Giiterslok, 1857], bl. CXLVI, en Grimm, DG. I [2* 
uitg., 1822], 258. 


aovasthaman , aguattha *). In de Prakrits is die overgang tot regel geworden : 
Skr. ash wordt atthi \ enz. Wat men in de Prakrits volledig ontwikkeld ziet, 
zal men in ’t Skr. voorbereid vinden. Zooisbijv. Skr, kirita , <helixl,> geheel 
op Pr&kritsche wijze ontstaan uit krista , Lat. crista \ jathar a uit jastara , 
yaGTqQ; bhata uit bhrta ; hita uit dhita, enz. enz. Den Skr. uitgang tha , itha 
mogen we, na vergeiijldng van ’t Gr., Lat. en Germ., voor eenelndische 
ontwikkeling van stha of ttha y houden, En mocht tha al van overouden tijd 
een bijvorm van stha of ttha , gelxjk b.v. stag van tag , skr van kr> stud 
(stooten) van tud enz. zijn, dan is tha toch uit de overige talen verdwenen. 

In ’t Grieksch mag stha in allerlei tijden gebruikt worden. Ook in ’t Ger- 
maansch moet zulks ’t geval geweest zijn, want het Ags. st in canstn aast 
cunne = Got. kannt , alsook in den 2 den enk. ind. praes., en in den 2 den enk. 
pers. der zwakke werkwoorden, kan kwalijk voor iets anders gehouden 
worden. In ’t Gotisch is mij slechts den perfectum bekend dat in den 2 den 
enk. st bewaard heeft, nl. saisost , l ste pers. saiso. Anders luidt bn in 1 1 Got. 
bn in *t Noordsch de uitgang t. Hoe heeft zich die verandering van Sstha of 
ttha in t toegedragen ? Daarop moeten we vooralsnog *t antwoord schuldig 
blijven, want een beroep op ’t voorbeeld van onderscheidene talen, zooals 
’t Fransch, de Prakrits en eenigermate ’t Skr., waarin st licht de s verliest, 
zou weinig afdoen. We moeten echter niet vergeten dat bepaalde klank- 
wetten slechts voor korter of langer tijd geldig zijn en dat in ’t leven van 
den en dezelfde taal geheel andere, soms zelfs geheel tegenstrijdige wetten 
heerschen. Wij kennen evenmin den regel volgens welken dey weggevallen 
is in im % hoogstwaarschijnlijk ook in thamma, e. dgl., en toch betwijfelt 
niemand het feit, al is het onverklaarbaar. Gelijk Got. en Noordsch namt 
zich herleiden laat tot namlstha of namUtha , zoo voert ons ert tot isastha 
zsr asas; te vergelijken, wat den uitgang betreft, met ad-efaja&ct, e. dgl. Het 
Ags. eart lijkt in geen enkel opzicht op een perfectum ; integendeel het 
vertoont eene treffende overeenkomst met wilt, wylt y 2 den pers. van wille, dat 
in geen geval iets met een perf. te maken heeft. 

Zeer zonderling op het eerste gezicht is Ohd. birum , birut enz, Zou der 
hiervan een middel wezen om den hiaat te vermijden 2 )? Dat is mogelijk 
op zich zelf, maar niet zeer waarschijnlijk, als men de bijvormen birin, dim; 
birint , birnt vergelijkt. Een perfectum kan birum , birut niet wezen, omdat 

*) In attha was de stha, verondersteld dat die oorspronkelijk is, reeds tot ttha geworden, 
anders kon ah -j- stha geen dttha opleveren. 

s ) Over zulk eene r zie Miilienhoff en Scherer, Benkm&ler [2* uitg., 1873], hi. 301. In de 
Polynesische talen is de r een zeer gewoon middel ter vermijding van hiaat; bijv. tu-ut 
wordt even vaak tut als turut ; uas gaat over in uwas enevengoed in was, waaruit dan later 
wras, eindelgk bras . Be ephelkustisohe n speelt in die talen een nog veel grooter rol dan 
in de Arische, 


Notker in den 2 den ps. meerv. birint schrijft, en nu is nt bij hem wel een 
uitgang van den 2 den ps. in ’t praesens, maar niet in 't perfectum 1 ). Om 
kort te gaan, ik houd birum — birin ; birut — birint voor ontwikkelingen 
van bisiamas , bisiata , l ste en 2 de pers. meerv. van ’t eigenlijke futurum van 

= Slawisch bi, Lat. fi , Operz. W. Of dit bisiamas voor hvisiamas staat 
of niet, doet niets ter zake. 

In klank hebben birum , birut zoo' n groote overeenkomst met On. erum , 
dat deze of gene wellicht op den inval zou kunnen komen, birum te 
verklaren voor irum met voorgevoegde b , naar valsche analogic van bium . 
Hij zou kunnen aanvoeren dat de Ohd. imperatief bis handtastelijk eene 
verbastering is van rvis^) t Doch de laatste verandering is van ganschande- 
ren aard dan de toevoeging van een klank, zoodat aan zulk eene verbaste- 
ring niet te denken valt. Nochtans geloof ik dat er in Hoogduitsche gewes- 
ten eenmaal een irum , irut bestaan heeft, en dat dezevormen op den klank 
van birum , birut invloed hebben uitgeoefend. Naast urn, ut , komen inder- 
daad am en in t int voor; deze laatste zijn regelmatiger ontwikkelingen van 
bisiamas , bisiata , maar ze zijn tot een kleiner gebied beperkt, omdat, naar 
ik vermoed, een irum> irut , met biriam , biram , birim\ foVzVverwisseld werd. 

Aan eene verwisseling, die in ’t Nederlandsch ’t duidelijkste en conse- 
quentste zich openbaart, en over 't gansche Germaansche taalgebied be- 
gonnen is reeds in ’t voorhisfcorisch tijdperk, aan de verwisseling namelijk 
van ’t meerv. conjunctief en indicatief, is het toe te schrijven dat in *t Ags., 
Os. en Ohd. naast sind ook sindon , enz. gehoord werd. De uitgang toch 
van den conjunctief was on in ; t bewuste geval, zoowel in earon als in seen. 
Waar sind verward werd met seon , zoo niet overal en altoos, dan toch door 
een deel van 't volk, daar kon ook on licht achter sind gevoegd worden. 

*) Volgens Grimm, DGk I [1822], 858. 

*) Een waardig tegenhanger van dit bis voor wis is ’t plat Hollandsohe bel zeleer voor 
wel xelcer. 


Eene oude Nederduitsche geloofs 

belij denis. 


De Taal- en Letterbode, VI. 
Haarlem, 1875. 




Naarmate men verder in ’t verleden teruggaat, des te meer sporen men 
vinden zal van eene zeer nauwe verwantschap tusschen de Germaansche 
stammen onderling, in taal, geloof en zeden. Dat dit zoo is, ontkent geen 
deskundige; dat het uit den aard der zaak zoo wezen moet, schijnt van zelf 
te spreken. En inderdaad, in zeker opzicht spreekt het ook van zelf. Immers, 
hoe kleiner *t getal personen waaruit een volk bestaat zijn zal, hoe minder 
verschil in taal en tongval men verwachten kan. Doch een volk, hoe klein 
ook, bestaat toch altoos uit een verband of verbond van gemeenten, en 
waar gemeenten zijn, bestaan ook tongvallen. A1 wetenwenietonderwelke 
omstandigheden de verschillende groepen van Arischevolken zich gesplitst, 
d. i. in dit geval: zich gevormd hebben, zooveel leeren we uit de dagelijk- 
sche ondervinding en de lessen der geschiedenis, dat zij die eenmaal van 
hun Arische stamgenooten gescheiden, de stamvaders der Germanen ge- 
worden zijn niet bestonden uit een enkel individu, en ook niet uit twee, 
maar uit duizenden, tienduizenden. Die duizenden waren reeds ledeneener 
maatschappij, die niet eerst bij hun scheiding spraakvermogen en een stel 
taalboeken kregen om «Urgermaansch» — sit venia verbo — te leeren. 
Neen, ze waren natuurlijk al in ’t bezit eener taal, en wel eener zoodanige, 
welke zij met andere Ariers van wie hedendaagsche niet-Germanen afstam- 
men gemeen hadden. Derhalve, bij ’t beginpunt van de geschiedenis der 
Germanen bestond er nog geen Germaansch, wel een of andere Arische 
taal in tongvallen geplitst, die gemeenschappelijk toebehoorde aan de voor- 
ouders der hedendaagsche Germanen en aan die der tegenwoordige Slawen, 
enz. Uit dien hoofde zijn termen als «Urgermanen> en «Urgermaansch» te 
vermijden. Uit begripsverwarring geboren, leiden ze tot geleerde wartaal. 
Van Urgermanen te spreken, klinkt veel wetenschappelijker, maar is geen 
zier minder ongerijmd, dan te gewagen van Urleidenaars. Ook de term Ur- 
germaansch beteekent, wel bezien, in ’t geheel niets; met eenigen goeden 
wil kan men er eene uitdrukking in zien voor zekere kunstmatige, d. i, in 
dit geval: denkbeeldige, eenheid. Nu is ’t einddoel eener geschiedkundige 
wetenschap dit, dat zij ’t beeld van 't verledene zoo volledig mogelijk tracbt 
te herstellen, ’ t verledene als het ware op nieuw schept. Haar doel mag 
niet wezen, 't verledene te verwringen, 

Als men weet dat er geen volkstalen bestaan zonder tongvallen — en 
wie weet het niet? — dan kan men zich er niet over verwonderen dat de 
literarische overblijfselen uit een tijdperk toen er nog geen officieele talen 
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op Germaansch gebied heerschten, in eene bonte verscheidenheid van 
dialekten zijn opgesteld. Meer en meer leert men thans inzien van hoe groot 
belang de kennis der jongere tongvallen is, ten einde met behulp daarvan 
te bepalen in welke landstreek een of ander oud geschrift (welks herkomst 
niet van elders bekend zijn mocht,) vervaardigd is. 

y t Onderzoek naar de bakermat der oude NederfrankischePsalmen heeft 
tot uitkomsten geleid, die, in meer dan 66n opzicht belangrijk, in der tijd 
door COSIJN in dit tijdschrift meegedeeld zijn. x ) Van mijnen kant wenschte 
ik de aandacht van den lezer te vestigen op een zeer eigenaardig dialekt 
dat ons in een oud Nederduitsch Credo te gemoet treedt ’t Stuk is ’tlaatst 
uitgegeven in de Denkmaler Deutscher Poesie und Prosa aus dem VIII — 
XII Jahrhundert, van Miillenhoff en Scherer; een boek dat een waar toon- 
beeld mag heeten in zijn soort. Het bedoelde Credo staat onder den titel 
van «Niederdeutscher Glauber op bl. 245 (der 2 de uitgave [1873]). Ik laat 
het hieronder in zijn geheel volgen, mij houdende aan den tekst van M. en 
S,, behalve voor zooverre ik de onzekere of bepaald verkeerde lengte- 
teekens verbannen, en in stede van een paar op misverstand berustende 
conjecturen de lezing van ’t handschrift hersteld heb. 

Ikkel&ve in Got vader almachigen, in then sceppare thes himeles en ther 
arthen. Ikkel&ve in sinen 6nbornen sune uusen herren thene helgen Crist. 
Ickel&ve in thene Mlchen gest. Ickel&ve that the thre genenneden the vader 
en the sune en the helge gest e(n) w&r godthid is. Ickel&ve that the sulve 
Godes sune thet(h)er ge was ven ambeginne, that he gemmerm6r wisen seel 
&ne aller slach ende. Ickel&ve that the sulve Godes sune infangen was ven 
thene helgen g£ste, that he geboren was ven Marien ther &wegen maget[h]. 
Ickel&ve that he thur ftse n6tthrutthe gevangen wart, gebunnen wart, 
bespottet wart, gehalslaged wart, gevillet wart, gecrucighet wart, that 
he in then cruce gestraf, mitter mennisgid, niuwet mitter godhit. Ickel&ve 
that he begraven wart, that thiu helge siele t[h]u ther helle v6r end th&rfitfh] 
nam alle the th&r bevaren sinen willen gedaen hadden. Ickel&ve that he des 
tredden dages ven thene d&the ostont[h], w&r god, w&r mennesche. Ickel&ve 
that he adter siner ubstannisse at inde drang mit sinen jungheren, us te be- 
w&rende sine w&ren ubstannisse. Ickel^ve that he hir wunede XL dage XL 
nochte als en ander mennische, &n that ene that he ne gesundigede. Icke- 
live that he thes vertigsten dages t[h] u thene himele v6r, et aller there ancie 
the-ther werthig w&ren the-the sine uffart scuen mdsten. Ickel&ve that he 
th^r nu setet[h] ter(?) switheren(P) han sines vader uses herren thes alewel- 
digen Gode s, ime evenher ende evenweldig. Ickel&ve that he n& cumstich 

A ) Taal- eu Letterbode, III, 25 e.v. 110 e.v. (Noot van 1923.) 
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is te d6menne en te delenne d&den ende livenden, 6nen gewiliken al n& 
slnen gen&then ende n& usen wercken. Ickel&ve thie helge cerstenhid, men- 
schip ther helgene, ofl&t miner sundene ther ic mikelighabbe ende sin nuet 
furmet ne habbe. Ickel&ve that ic sundige mennische in theme sulven live 
the ic hir nu seine sterven seel, wir ubstanden seel, Gode rithe given seel 
aller there thinge theic ge gefrumede, gddere gif uvellere. Ickelctve that ic 
then th&r l&n enf&n seel, al n& thu thet ic fundin werthe te minen junck- 
gesten tiden. Ickel&ve in that ewge lif that (?) God (of: g6d?) sulve is. 

De taal van dit stuk onderseheidt zich door ettelijke eigenaardigheden 
die, alle bij elkaar genomen, op eene streek wijzen waar Saksisch, Neder- 
en Middelfrankisch samenkomen. De hoofdkenmerken zijn: 1) voor de 
scherpe oo meestal aa; oolc voor opene zachte o een enkele maal a; 2) de 
datief op nie , m heeft het veld geruimd voor ne , n , gelijkin ’tNederlandsch; 
de eenigste zekere uitzondering is inte , hem, ook gelijk in onze taal; 3) de 
verbinding ht(chi) is overgegaan in tth % th , dt (d. i. ti) \ of blijft ch ; of ver- 
liest de t. 

Deze hoofdkenmerken, in onderling verb and beschouwd, nopen ons den 
Nederduitschen tongval van ’t geschrift niet te zoeken op zuiver Saksisch 
gebied, hetzij van Nederland of Duitschland. DeNederfrankischegewesten 
van Belgie en ons rijk kunnen ook niet in aanmerking komen, behalvemis- 
schien een smalle strook op de Limburgsch-Pruisische grenzen. Middel- 
frankisch, waartoe o. a. Keulsch behoort, is *t Credo ook niet. Van het 
Nederfrankisch taalgebied schiet er nog over ’t land van Kleef en Gelder; 
hierbij moet gevoegd worden de streek van overgang tusschen Frankisch 
en Saksisch, namelijk Essen en Warden. Men zou de bevolkingdier oorden 
aan deze en aan gene zijde des Rijns eene uit Saksen en Franken gemengde 
kunnen noemen, ware het niet m. i. raadzaam, zoo weinig mogelijk ethno- 
logische en politieke verdeelingen met taalkundige te verwarren. Trachten 
we liever uit den vorm van plaatsnamen eenige gegevens af te leiden ter 
nadere bepaling van f t gewest waar ons Credo thuis behoort. 

Wanneer we van ’t Limburgsche dorp Venraai (Venrade) eene lijn trek- 
ken in zuidelijke richting op Kerkrade, iets ten noorden van Aken ; dan van 
Kerkrade af eene oostelijke richting inslaan naar "s Hertogenrade; van hier 
NO. gaan naar Gulik; voorts wederom NO. op Nuis aan, gaan over Hulk- 
rath; hier ons NW. wenden naar Krefeld toe, langs Osterrath, en dan den 
spoorweg volgen tot Homburg, oversteken naar Ruhrort, de Ruhr opgaan 
tot Werden en terug naar den Rijn om iets ten ZW. van Duisburg over te 
steken, in NW. richting ons begeven over Meurs naar Gelder, en dan west- 
waarts trekken totdat we Venraai, ons uitgangspunt bereiken, dan hebben 
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we de grenzen afgebakend van een gebied waarbinnen de herkomst van 
’ t Credo gezocht schijnt te moeten worden. Want zoodra wij buiten die 
streek komen, ontmoeten wij, aan den Nederlandschen kant, roode (; root ), 
en niet meer rade ( raai ). Aan de oost- en zuidzijde komt rade (rath) wel is 
waar nog voor, maar op Middelfrankisch gebied, dat wegens andere ken- 
merken van ’ t Credo uitgesloten moet blijven* Hoever ’t Middelfrankisch 
zich uitstrekt, vinden wij in Braune's opstel: «Zur kenntniss desFranki- 
schen und zur hochdeutschenLautverschiebung>,in dedoordiengeleerde 
met H. Paul uitgegeven «Beitr&ge zur Geschichte der Deutschen Sprache 
und Literature I [1873], bl. 27 ; vgl. 29. 

Dicht buiten de boven aangewezen grenzen kan, dunkt mij, slechts 66n 
Nederduitsch dialect in aanmerking komen: dat van Kleef-Gennep, ook 
een overgangstongval tusschen zuiver Saksisch en zuiver Nederfrankisch 1 ). 
Met het Gennepsch heeft ons stuk gemeen a voor oo; alsook varen voor 
voren\ mit voor met\ zie Verdam’s Historic van Troyen, Ink 39, waar eene 
lijst gegeven wordt van de dialectische eigenaardigheden des afschrijvers 
en omwerkers van Maerlant’s Historic. Het Kleefsch van van derSchueren 
in zijne Kroniek van Kleef en Mark, alsmede in zijn Teuthonista, wijkt meer 
af, niettegenstaande veel punten van overeenkomst; over ’t algemeen ver- 
toont zijn Kleefsch — wellicht ten gevolge van 's mans geleerdheid — zoo’n 
mengelmoes, dat het reeds hierdoor zich onderscheidt van ’t taaleigen van 

Credo. Ons en, dat reeds in ’t laatste en in oude Geldersche stukken 
voorkomt, luidt bij vdS. ind , end , und ; menigmaal bezigt hij ind en und op 
dezelfde bladzijde. Ofschoon de Kroniek vier eeuwen jonger is dan 1 1 Credo, 
heeft zij nog vaak de^ van den datief,en vertoontzij een Middelfrankische 
tint, waarvan in ons stuk niets te bespeuren is. Vormen als heikante voor 
hijkende ; antworted voor antwoordde, e. dgl. ontmoeten ons bij v.d. Schueren 
op elke bladzijde. De menigvuldige et’s instede van ee, als in ein, een;ge- 
heiten , geheeten; bleif \ bleef; e, dgl. in ’t Kleefsch zijn voldoende om den 
tongval van ons stuk er van te scheiden, Nu is de ee evenzeer Nederlandsch 2 ) 
als Saksisch, doch vermits de geloofsbelijdenis om andere kenmerken niet 
Nederlandsch zijn kan, worden we van zelf er toe geleid om ons binnen de 
boven getrokken grenzen terug te trekken. Onderzoeken we vooreerst in 
hoeverre de tongval van Werden en omstreken aan de vereischten beant- 
woordt. De moeielijkheden aan dat onderzoek verbonden zijn z66 groot, 
dat wij ons niet vleien mogen met de verwachting tot een volkomen bevre- 

*) Yolgens Metis Stoke heette het land tot Nijmegen toe : Nedersassen. 

*) Branne in zijn boven aangehaald opstel, bl. 12, vergist zich als hij be weert dat in 't Mid- 
delnederlandsch ei naast ee optreedt. Dat is, alsof men zeide dat o en eu hetzeifde is, omdat 
leugen en logen beide in zwang zijn. In ’t MnL en Nnl. is ei klankwij ziging van ee. 
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digende uitkomst te geraken. *t Werdensch, of voorzichtiger uitgedrukt: 
de in Werdensche geschriften gebezigde taal, is volgens sommigen Sak- 
sisch, volgens andere Nederfrankisch. M. Heyne en R. Heinzel brengen ze 
tot het laatste, W. Braune totheteerste. Ikhoudehet metlaatstgenoemden 
geleerde, al zijn enkele zijner beweringen, als de vernauwing van ei tot ee 
in ’t Middelnederlandsch, bl, 12, endegeographischeontdekkingdatKleef 
in de buurt van Friesland ligt, bl. 13, Noot, onaannemelijk, Het gansche 
geschil schijnt mij toe een natuurlijk gevolg te zijn daarvan dat het Wer- 
densch inderdaad den overgang vormde x ) van Saksisch totNederfrankisch. 

Zoo er verschil van gevoelen bestaat omtrent den naam van Saksisch of 
Frankisch, aan ’t Werdensch toe te kennen, aangaande de herkomst van 
eenige geschriften uit Werden en Essen heerscht grootere eenstemmigheid. 
He meeste zekerheid hebben wij omtrent de «Essener Heberolle>, bij Mill- 
lenhoff en Scherer, bl. 183 (N°. 69). Daaruit zien wij dat de tongval van 
Essen groote overeenkomst had met dien van ’t Credo; jammer dat de rol 
te kort is om er meer uit af te leiden ; ze kent geen d voor oo, heeft alleen 
brod ) brot . Doch dit bewijst weinig, aangezien in ’t Credo ookw^voorkomt. 
Daarenboven is de Heberolle aanmerkelijk ouder, zoodat uit de m in den 
datief geen positief bewijs tegen of voor de identiteit der tongvallen te 
putten valt. 

De brokstukken van eenen commentaar op de Psalmen (bij M. en S. bl. 
184) schijnen ook uit de buurt van Werden of Essen afkomstig te wezen. 
Daarin is de conjugatie Saksisch 2 ); ongelukkigkomtin ’t Credo geen vorm 
van ’t praes, pi. voor, Met sialav an den Commentaar komt in ons st\xksiele } 
en Nederfrankisch sila, ziel overeen. Afwijkend is sclahid , gisclahed; scldpan; 
voorts m in den dat. sg.; eindelijk geen spoor van a voor oo . 

N°. 70 bij M. en S., getiteld Allerheiligen, vertoont onmiskenbaarnauwe 
verwantschap met ons stuk, maar kent ook slechts oo y niet d y behalve in fra y 
vroolijk, hetgeen echter weinig bewijst, want, om onbekende redenen, is 
de a in dit woord doorgedrongen tot dialekten, die anders in den regel oo 
hebben zooals ’t Saksisch van den Heliand, in frah y en ’t Nederlandsch, 
in fraaL 

De overgang van ht in th (tth y tt) is echt Werdensch. Zoo er edn werk is 
dat aanspraak maken mag de Werdensche uitspraakte vertegenwoordigen, 
dan is het ’t Cartulare Werthinense (thans een eigendom derLeidsche 
boekerij, Cod. Voss. 55), Herhaaldelijk leest men daarin Withmund, 

*) Ik durf niet zeggen „vormt”, want de tegenwoordige toestand der taal te W. en om- 
streken is mij niet bekend. 

*) Met Braune ben ik het eens dat de conjugatie het hoofdkriteriumis teronderscheiding 
yan Saksisch en Prankisch. 


21 
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b.v. Sloet, Oork. 15; 17; 18. Dat men te Wichmond of Wiechmond zelve, 
gelijk het dorp thans nog heet, niet zoo uitsprak, blijkt uit den hedendaag- 
schen inheemschen vorm des woords. ’t Gansche Cartulare is een door- 
loopend getuigenis voor th, tt in stede van ht, cht, zoodat ikmaarop enkele 
duidelijke voorbeelden wil wijzen; Helmbrat, Hr6dbrat; Lacomblet, Urk. 
I, 42; Reginbrat, 43; 44; Helmbratt, 55; Hrbdbratt, 58; Bortergo, meer- 
malen; Wlbrath, Odbrath.Egilbreth, Ricbreth ; Sloet, Oork. 30; Folcbrath, 
Snelbrath, Herebreth 41. Daar iemand zou kunnen zeggen dat het Cartulare 
siechts afschriften van oorkonden bevat, en dus mogelijlc de spelling dier 
stukken volgt, merk ik op dat de Index v66r 't Cartulare natuurlijk te Wer- 
den gemaakt is, en dat juist daarin (XXVI, bij Lacomblet, I, N°. 54) duide- 
lijk te lezen staat Traditio Helmbratti, terwijl in de oorkonde, of liever ’t 
afschrift der oorkonde zelve, de naam tweemaal Helmbraht gespeldwordt, 
daarnaast evenwel Ecdbrat. Vgl. ook Heinzel, Gesch. der NiederfrSnk. Ge- 
schaftspr. [1874], bl. 108. Sporadischkomthetzelfsin ’tNederlandsch voor 
dat h v66r t uitgevallen is, bijv. in niet = niuwet in 't Credo, doch op lange 
na niet in die mate als in dit laatste en ’t Cartulare. Alleen in de grensstreken 
van Middel- en Nederfrankisch treft men' het zoo vaak aan. Deonbeholpen 
spelling udter in r. 14, dieM. en S. zonder grond in ahter meenden te moeten 
verbeteren, is eene varieteit van tt—th, en heeft haar tegenhanger in Hrdd- 
bratd en Widmund (= Wihtmund) in Crecelius Collectae III, a, 39, en 15 
(volgens Heinzel, bl. 108). 

De schrijfwijze adter, evenzeer als thrutthe, bratt e. dgl. toont dat phone- 
tisch ht in ’t Credo en ’t Werdensch in tt overging, niet in t met verlenging 
des voorgaanden klinkers. Dit laatste is meer gewoon in ’t Middelfrankisch ; 
in ’t Paaschspel x ) heet het braid (spr. braat) voor braht ; reith voor reht 
of rith (bl. 498); enz. Op dit punt is er dus eenig verschil, hoe gering ook, 
tusschen Credo en Cartulare eenerzijds enMfr, anderzijds. Doch in andere 
opzichten is ’t onderscheid z 66 groot dat hiemand in verzoeking zal komen 
in ’t Credo iets Middelfrankisch te zien. Wanneer men in ’tbelangrijkestuk 
uit de Nuisser kroniek, aangehaald door Braune in zijn genoemd opstel, 
bl. 18, vgg. ’t Nederfrankisch der belegeraars met het Middelfr. der be- 
legerde Nuissers vergelijkt, dan begrijpt men terstond dat de geloofsbelij- 
denis in alien gevalle niet in de buurt van Nuis thuis behoort. Evenmin in 
die van Gulik, en om dezelfde reden. 

Gaandeweg hebben we al enger en enger grenzen getrokken, zoodat er 
niets overblijft dan een niet breede gordel lands in de richting van Gelder 
tot Werden aan gene zijde van den Rijn, ’t Dialect der stad Gelder en om- 


*) Ik haal aan naar de Bibliotheek van Mnl. lett. van Prof. Moltzer, Afl. 18 [1876]. 
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streken is uit de oorkonden moeielijk op te maken, omdat de stukken der 
Geldersche graven en hertogen meestal in *t Arnhemsch, Betuwsch, Zut- 
fensch, of half Middelnederlandsch, half Geldersch opgesteld zijn. Menzal 
in 66n en ’t zelfde stuk Reinald, Reinold, Reinoud geschreven yinden; in 
een Arnhemsch stuk staat gheloven (beloven) naast ghelaeft, De grammatica 
is MnL, bijv. in Lacomblet III, 543: onser Ujver (wanspelling voor liever, 
gelijk Nijmegen voor Niemegen) guster. Vormen als behoutlike , behoudelike 
en beheltlike zijn naast elkaar in zwang. Zeer gewoon is a voor open 0 , als 
ghelaven , apert, hieraver> gaeds (godes), enz. Als Heinzel in zijn boven ver- 
meld werk bl. 182, vgg. de taal aller Geldersche oorkonden vereenzelvigt 
met den tongval der stad Gelder, kan ik hem niet volgen 1 ). Niets is duide- 
lijker dan dat Lacomblet III, 541, eene publikatie van burgemeester, sche- 
penen, raad en gemeente van Arnhem in de gebruikelijke landstaal en niet 
in die der tamelijk ver afgelegen stad Gelder is; ze staat daarom natuurlijk 
in dezelfde verhouding tot het literarisch Middelnederlandsch van Melis 
Stoke als de hedendaagsche Arnhemsche tongval tot onze schrijftaal. De 
a*s voor open 0 zijn thans verouderd, maar in Zutfen zegt men nog st avert 
voor stoveny en de wijk Apenstad (openstad) toont dat zulk eene a vroeger 
daar in zwang was. 

In zeker opzicht is het eene onverschillige zaak, of we nauwkeurig schif- 
ten kunnen wellce oorkonden bepaald voor de stad Gelder bewijzen al dan 
niet, omdat in alle de taal toch te veel afwijkt van die in ’t Credo, niettegen- 
staande ettelijke punten van overeenkomst. Daarom geloof ik dat onder 
alle mededingers Werden de sterkste aanspraken kan doen gelden. Dat d 
voor 00 in de omstreken althans in zwang geweest is, blijkt uit den nog 
levenden plaatsnaam Wulfrath. Saksische eigenaardigheden vertoont het 
Credo niet, of het moest switheren zijn; edoch dat is slechts eene conjectu- 
ral lezing; ’t handschrift heeft vvirtheren , en daaruit laat zich evengoed 
swintheren of zelfs vurtheren (= forthron der Nederfr. Psalmen) maken als 
switheren . Eerder onsaksisch, dan het tegendeel, i sostond—astod van den 
Heliand; hetzelfde is van toepassing op sin voor sind f sinds, hetwelkde 
uitgevers niet verstaan hebben. Er blijven altoos nog enkele vormen over, 
als in , en =?= Os. ant , Ndl. ont; de assimilatie van nd tot nn, en diensvolgens 
verwarring tusschen beide, als: gebunnen , gebonden, naast funding han 


J ) Bij 't gebruik maken van oude oorkonden ter besobrij ving van eenig dialekt, is kennis 
der hedendaagsobe taal zeer nuttig. Een woord als doufholt dat Heinzel bl. 188 voor Gel- 
der sob aanziet, kan, zooals men a priori reeds besluiten kan, onmogelijk daartoe gebraoht 
worden. Ziet men de oorkonde bij Lacomblet II, 110; Sloet 170, dan ontwaart men dat bet 
daarop 00 k niet de minete aanspraak maakt; bet is van Odilienberg of KLeaseniob, dus 
Limburgscb. 



324 


(voor hann)\ sin (voor sind ) ; te beivdrende, maar te domenne , tedelenne\ van 
dit alles kan tot nog toe met aangetoond worden dat het ook bij Werden 
gehoord werd. Uuse, use bewijst, strikt genomen, niet het Saksisch karakter 
van *t stuk, want op Nederfrankisch gebied, te Maastricht, is tis, usse in ge- 
bruik, om van ’t Westvlaamsch niet eens te gewagen; maar in aanmerking 
genomen de andere kenmerken, meen ik toch in dezen vorm eene nadere 
bevestiging te mogen zien van de stelling dat het Credo van Werden of 
omstreken afkomstig is. 

De belijdenis in onze hedendaagsche schrijftaal omgezet, luidt als volgt: 

«Ik geloove in God vader almachtig, in den schepper des hetpels en der 
aarde, Ik geloove in zijnen eeniggeboren zoon, onzen Heere den heiligen 
Christus. Ik geloove in den heiligen geest. Ik geloove dat de drie genoem- 
den, de vader en de zoon en de heilige geest, een waarachtige godheid is. 
Ik geloove dat dezelfde Gods zoon die er altijd geweest is van den beginne, 
dat hij immer wezen zal zonder einde hoegenaamd. Ik geloove dat dezelfde 
Gods zoon ontvangen is geworden van den heiligen geest, dat hij geboren 
is van Maria de heilige maagd. Ik geloove dat hij om onzentwil gevangen 
is geworden, gebonden, bespot, geslagen, gegeeseld, gekruisigd, dat hij aan 

kruis gestorven is, met zijn menschheid, niet met zijn godheid. Ik geloove 
dat hij begraven geworden is, dat de heilige ziel ter helle gevaren is en daar 
ait genomen heeft alle die tevoren zijnen wil gedaan hadden. Ik geloove dat 
hij des derden daags van den doode opgestaanis, waarachtiggod, waarach- 
tig mensch. Ik geloove dat hij na zijne opstanding gegeten en gedronken 
heeft met zijne jongeren, om ons te bewijzen zijne waarachtige opstanding. 
Ik geloove dat hij hier gewoond (d.i. verwijld) heeft veertig dagen, veertig 
nachten, als een ander mensch, uitgezonderd d&t alleen, dat hij niet zon- 
digde. Ik geloove dat hij des veertigsten daags ten hemel gevaren is, ten 
aanschijn aller dergenen die er waardig waren dat zij zijne opvaart aan- 
schouwen mochten. Ikgeloove dathij daar nu zit ter rechterhand zij ns vaders 
onzes Heeren des almachtigen Gods, even heerlijk en even machtig. Ik ge- 
loove dat hij naderhand komen zal om te oordeelen dooden en levenden, 
een iegelijk al naar zijne genade en naar onze werken. Ik geloove de heilige 
Kerstenheid, gemeenschap der heiligen, adaatmijnerzondenwaarvan iker 
veel heb en sinds geen gedaan heb, Ikgeloove dat ik zondige mensch in 3 t 
zelfde lichaam als ik nu verschijn, sterven zal, weer opstaan zal, Gode reken- 
schap geven zal van alle dingen, die ik ooit gedaan heb, goedeof euvele.Ik 
geloove dat ik dan daar loon ontvangen zal, al naarmate ik bevonden worde 
te mijnen jongsten tijden. Ik geloove in y t eeuwige leven, dat God zelf is.» 

Nog enkele opmerkingen omtrent enkele bijzonderheden mogen hier 
hun plaats vinden. 
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Ikkeldve is ’t eenvoudigste te verklaren als ontstaan door assimilatie uit 
ik jeldve . In geen geval kan eene k zich onmiddellijk uit^ontwikkeld hebben ; 
wel te verstaan in den tongval van ons stuk. Dezelfde assimilatie vertoont 
ons tegen uit tjegen , bijvorm van tgegen , Natuurlijk schrijft men niet ttegen, 
omdat de verdubbeling slechts hoorbaar was ingeval *t woord in de zinsnede 
volgde op een ander waarmee bet in een adem werd uitgesproken, en men 
heeft in de meeste schrijftalen den regel aangenomen elk woord z66 te 
spellen alsof het altoos volstrekt aan 't begin eener zinsnede staat. 

Alntachig is te vergelijken met ons tachentig \ en *t platte, maar zeer ge- 
wone ochend voor ophtend . 

Godthid \ De uitgevers schrijven hid , m.i. ten onrechte. Zij hebben voor- 
bijgezien dat in alle Nederduitsche talen in ’t laatste lid eener samenstelling 
klankverzwakking zeer gewoon Is, wanneer het woord niet meer als zoo- 
danig, maar als afleiding gevoeld wordt. Daarom gaat dom over in dom , 
bijv. in hertogdom , enz. Engelsch wisdom , enz. De uitgang lice, dien men in 
alle Angelsaksische uitgaven aantreft, was reeds in den tijd van koning 
Alfred verdwenen, en werd uitgesproken lice , zooals uit Gregorius Pastoraal 
blijkt. De uitgang leek , Ags. lac is reeds in de Middeleeuwen in lik , en in } t 
Engelsch in lock (verzwakking van loak) overgegaan; dus kuwelik *), wed- 
lock . Even als huweleek tot kuwelik , is godheed tot god hid verzwakt. 

Bij thether ge enz. teekenen de uitgevers aan: «der ganze satz ist offen- 
bar sehr verderbt: um das richtige herzustellen muss Ic bis .rart* gestrichen 
und en oder ende fiir that he gesetzt werden.» De Nederlandsche lezer be- 
hoeft slechts mijne letterlijke vertaling in te zien, om zich te overtuigen dat 
er geen zweem van corruptie te ontdekken is, en hij zal in deherhalingvan 
that, welke wel is waar logisch niet noodzakelijk, maar rhetorisch onberis- 
pelijk is, eene zeer gewone manier van spreken in ons taaleigen terugvin- 
den. De herhaling van that moet de duidelijkheid bevorderen, omdat een 
vrij lange tu^schenzin tusschen onderwerp en gezegdestaat 2 ), Het is waar- 
lijkgeen zeldzaamheid dat een schrijver, die tusschenzinnenniet vermijden 
kan of wil, duidelijkheidshalve na zoo’n tusschenzin zelfs de constructie 
verandert. Een duidelijk voorbeeld hiervan kan men o. a. vinden in v. d. 
Schueren’s Kroniek van Kleef, bl. 82: 

Und dese Greve ontfing die greveschap van Cleve tot leen to entfangen 
und to halden van den heylicken Roemschen rijcke, alsoe dat dat land van 


>) De spelling huwelijk die in strijd is met onze iiitspraak is zoo mogelijk het nog erger 
met de etymologie. Reeds t. d. Scliueren schrijft behoorlijk hylicfa 

2 ) Andere voorbeelden van dit spraakgebrilik haalt de schrijver aan in TaaTk. Hydragen , 
1(1877), 320,-nLAelfric deVeteri Ttstamento (mtg. Grein) 1, 9 en BeUand 2480. (Boot van 1928.) 
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Cleve, wiewaill dat nu eyn hertogdomb is, so is idt doch und sail alle tijd 
blijven eyn van den vier furstlicken grafschappen des rijcks.* 

Hetisklaardatv.d, Schueren zougeschrevenhebben: «alsoe dat dat land 
van Cleve doch is und alle tijd blijven salb, indien hij niet wegen den tus- 
schenzin « wiewaill — is* opzettelijk de constructie had willen veranderen* 
Slack voor slackly gelijk almachigv oor almachtig \ 

In mageth is de th niet de echte th y maar eene slechte schrijfwijze voor 
maget; in ons stuk gaat de echte thy zoowel als d, aan *t einde natuurlijk in 
/over; dit is nog al duidelijk uit het volgende wart Eene onechte th komt 
in ’t Credo telkens voor, bijv. in thu voor tu (toe), juist als ook in de Kleef- 
sche stukken tko de gewone spelling is. Wat van maget\1i\ geldt is ook van 
toepassing op ostont[h]. 

Tredde voor thredde lijkt eenigszins verdacht. Evenwel, onmogelijk is 
zulk een / niet; in ’t Engelsch wordt de th in threepence regelmatig als t uit- 
gesproken; men zegt trippence. 

Et alter ancie . Dit et zou voor at kunnen staan, gelijk ven voor van. Ik 
voor mij houde het voor eene schrijffout, in plaats van te> Men sprak, denk 
ik, uit: /’ alter] de afschrijver wilde toonen dat hij den oorspronkelijken 
vorm des woords te kende. Bijna aan 't einde van ’t Credo heeft hij zich door 
diezelfde lief hebberij voor de etymologische spelling laten verleiden om te 
schrijven jimckgesten . Klaarblijkelijk vindt men hierin de phonetische en 
de etymologischeschrijfwijze te gelijk vertegenwoordigd. ’t Woord luidde 
juncksten ; doch etymologisch is het jungesten . 

Ancie (of ancie y zooals de nitgevers schrijven), is ook verdacht, niet omdat 
het elders niet voorkomt, maar wegens de c> Is de lezing goed, dan is met 
c de s gemeend. Op zich zelf is een substantief sik al even goed mogelijk 
als Ohd. casihy of seha. Nader laatzich de vorm niet bepalen; want geslacht 
en suffix zijn onbekend. Misschien is anscme te lezem 

Uffartls of schrijffout voor upfarty of pf is geassimileerd tQt ff. 

Ther ic mikelig habbe ende sin nuet furmet ne habbe . Hierbij teekenen de 
uitgevers aan: «die meinung des schreibers war etwa ‘deren ich einegrosse 
menge habe und wovon ich nichts unterlassen (furmetne fur furmeden ne) 
habe\» Het zou wel zeer aangenaam geweest zijn indien de geloovige op 
aflaat mocht hopen van zonden waarvan hij geen enkele nalaat ! De zinbouw 
is volkomen grammatisch (in tegenstelling tot het Latijn zoo straks aan te 
halen) en duidelijk* De twee zinsneden opgelost luiden in onze taal, als men 
’t relatief door 't demonstratief vervangt: «ik heb der ( er ) veeb, en «ikheb 
der sinds geen gedaan>. Het Latijn heeft « Credo remissionem omnium 
peccatorum de quibus confessionem feci et ultra non iteravi.> In den Ne- 
derd, tekstis alleen «de quibus confessionem feci> vervangen door « quorum 
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magnam copiam habeoi, Furmet — frumet als gefrumede een paar regels 
verder; vroeger gestrafvoot gestarf. 

Life , wat de uitgevers laten staan, is een onmogelijk woord. Eene para- 
gogische a komt dikwijls genoeg voor, maar dd&rvoorkon geen /blijven 
staan; alleen live is mogelijk in den tongval van ’t stuk. 



OOEEIGENBA. 


Deel X, pag. Y en 217 staat: Hascbrift op : Over do beteekenis van sommigc 
uitdrukkingen door Eaden Mas Adipati Ario Tjondro 
lees: (1875). 

Deel XI, pag. 168, r. 19, 31 en 82 v. b. te lezen : fccge, 

Deel XI, pag. 228, r. 16 v. b. staat (mertymenni-meni, Lees : meri(menni) y -mem. 
Beel XI, pag. 229, r. 17 v. b. te le 2 en : aglfecea. 

Beol XI, pag. 272, r. 2 v. o. te lezen ; zou govreest zijn Ltbhmni . 
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